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MBS fkièret bien • almét , toui les amM du scirntur » ▼ou te portion U plui eMrlo dt rimmense fliiDlIle de Jéflnt*plii1ftv ynê qui 9 dav votre bnmblt oondttlon , nous retracez la vto ceebde , sa vie obseiiro ot iDcoomie ati monde « avee qneUe tendre vénération Je voni eontemple et voui bénit I La fpl Tow présente à mol coaune les étree préeleux qui fiormèranl te d^oee aoclété du divin Sauveur sur la terre | vous me rap* pelas éloquemneat le Dieu bon , qui se plaisait à se montrer le IMou des petits et des pauvres i qui , %étu oomme les dor* tiers eltoyens de l'Btat, nourri comme lUodIgent, n*ayant pas ei reposer sa télé , a rendu par' là même si bonorable dans le iètisClanIsflie l*état pénible et souffttintoti sa providence voue a rédoltSi C*est à tous que Je n'adresse» vertueux artisassi
•ultfvateurs » serviteurs édiflans , hommee du peuple «
ainsi que le monde vous désigne» mais bemmes delà droite du
INMtoutt quand vous observes In loi sainte aveo ferveur §
■sis alon marqués défi duseeau des élus • desUnés àrégnerà
VÉHMMTMMtf f* iMloIre. aorèsavotr «éou dans lapons»
• fl» ^ e» DÉDICACE.:: ^ f 5-3 1
■1ère Ici -bas. mes frères! quelles expressions ponrraleot
▼QQS
rep.dre tout Tamour que nous voui4>ortonsl Vjyez datts tfoÉr les vœux ardens qu'il renouf<^ ^* a ww ^Cèsto pour
qu
queroussoyez^Vénéreiix à vous conl^^rmer aux vufs paternellesvfu meillear de to<is4e8 maîtres. H ne vo«s éprouve ici-baa que pour vous assurer de magnifiques couronnes dans le té* Jour délicieux oU le bonlieur ne fiait jamais*
Mais que notre*Dieu demande - 1 - il de vous , afin que voua répondiez h vos immortelles destinées ? Entrés dans le sentier étroit qui conduit à la vie , que votrn faut-il ^ mes amis , pour que vous deveQ|||L^es saints? Chers artisans , dont la propriété consiste dans votre travail et votre louaMe Industrie , vous avez droit , sans doute , et le droit le plus sacré, d'employer dans toute leur étendue les seules ressources qui soient accordées à votre subsistance. Mais -H est aussi des règles qui doivent légitiflier vos déaics et vos démarches ; et ces règles safot» IMquitéks dicta» rtzpérICBce les Inspira, le bien public Us éttiykt Bn soutenant constnmnMnt un travail pécesaairo* en comprimant les élans de la cufHâité , que denses cachées vous éftterezf «pie dftartifiocs secrets nnxquels «>iis écbspp»» rcc t Ce sont, faélas 1 autfmt ûe sources iptarteaUes de fra«^ «ts et<!*lo]nftiscs, qui attirent la colère de Dieu sur des fiiti^ ffvas que rien ne peut fbire prospérer , lorsque Dieu lesoMMidil» Bht quand elles réussiraient en ee monde» eUes portortical api4s ^es l'aosth^e » et le plus terrible onatbème^M Véter* mté.
Balsibles babitans des champs , iHnnoeence de vios mmum «Si m«ins exposée qne dans les viiles ; et soutenue par 4ffS wttdm pnsque contlnuettey , die was épargne la plupart 4es occasions de pécber ; par .là cette heuren^ qupUté peut se çqmer» ver en TOUS pittssisdneot. Oq a dit que la vertu • bsnnie 4e il* lerrepar les dérégtemens des bommss » avait fnlt ^ llevMqr sé}onr /fans les ènmpagnes. fib 1 n>est-«e d*oo pas Ur 4pie te bMu eM aui est sur vos têtes , la teras ^Kf^jffy^ ^Xïïf
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verte «uceasivriBeôt et de Qeurs rfaotee parfuméet, et «• flnrita préoleiuE et «boudans : a'est-ce p«» U que les tendres eonoertft des alouibles habltans des aJrs , tout , dans le livre éloquent de la nature , prête k vos esprits de sages pensées t et ««ainiuoiqueà vos cœurs les plus doux sentimens ? Aussi» diersamis, est-ce dans vos humbles chaumières qu'on devrait tTMirer encore des mœurs pures , de la candeur , de la droiture , la crainte de Dieu, le respect pour notre Religion sainte , raaaour pour ses vénérables cérémonies , la fidélité à ses salutaires pratiques. O portion la plus utile de l'£tat par l'importance de vos occupations , classe si bien nommée la nourrice de la patrie , laboureurs , fermiers , vignerons , sous ces dénooUnatlons diverses vous nous êtes si chers ! et , ponctuels dans l'accomplissement des devoirs attachés à votre eondition» combien aisément vous devlendii^ nos modèles I
Vous, obéra et pieux serviteurs des deux sexes , vous qui , selon le langage du monde , domestiques des autres , êtes leurs tendres ft-ères d'après la voix éloquente du christianisme, je trouve renfermés dans un cercle étroit les devoirs dont l'ac- QBiapUsseaieiit assurerait votre bonheur éternel : fidélité , ob^asance et travail. Soyez Inviolablement attachés à vos maîtres, dociles A leurs volontés « assidos aux travaux qu'ils vous CQounandent. Mes blen-aimés » cousolez-vous dans cette situation cachée où l'cell de la Providence vous contemple avec ■Biour. Au Jour fortuné qui TOUS •uvriralesein du Rémunérateur suprême, tout sera égal à ses yeux : le serviteur ne pour» ra-t-U pas être même au-dcsius de celui qui lui commandait t M pourra-Ml pas être établi sur un tréne?
D'ici lA , mes bensamis , soagez à vous sanctifier par les humbles occupations qui vonséont prescrites. Chersartiaans , chera labooreurs , et vons » serviteurs édiilans «.songez que les ac« ttonsles plus communes, les plus viles même en apparence, en verre d'eau , une obole donnée au nom de Jésus • Christ «•• bon désir , une sainte pensée « le plus léger sacrifice « toa*
yii DBDlCÀCfi.
tes ces «étions, jinlinées d*une lotentloo pure , vous r«Ddr«at digne» du délicieux héritage de fa céleste Jérusalem. Ahul PobI Conquise un Joseph dans son atelier , une GenevlèTe en gar* dant son troupeau , un Isidore dans la paisible eultart dtsts champs ; ainsi encore , et plus récemment , l*ont eonqulsacas touchans modèles que je vais placer sous vos yeux » un Meta* kunt, un Btlenne , une Françoise , une Marguerite, un J* Bea* sard , un Marc-Aotolne Bonnet , attentifs , en arrosant la taf> re dt leurs sueurs , à lever des yeux pleins dt larmes et des mains tremblantes de reconnaissance et d*amour , vers le sublime Auteur de tous les dons. Ainsi Pont conquise , dans dt pénibles fonctions auprès d«s pauvres et des malades ( ude Marle*Anne PoulUet ^ une Julienne Jouvin ; tandis que s'assu* raient de leur côté IMmmortelle couronne , soit dans une édifiante domesticité, les Marie Dias, les Amlce Picard , les Ar> mclle Nicolas , les Jacques Cochois ; soit dans les travaux de bons et simples artisans , les Robert , les Henri. En suivant les traces de ces bien-almés du Très-Haut , vous ne pleuraret plus sur vo« amictions ; vous garderes vos larmes pour Toa péchés. Souffrant en patience , vous direz : Bientôt ce ne sera plus le temps de souffrir, mais celui de régner, vous ne re« pousserez point vos peines pour vous soulager s vous ne let augmenterex point en vous occupant de ce qui les cause | vous sentirez par vous-mêmes le fTult de la guerre que nous flilsons à nos sens. Enfin, puisque le paradis , le purgatoire et Penfer ont une espèce de commencement en cette vie , sou* vent vous vous direr au milieu de vos chagrins et de vos prl« vatlons en tout genre : Ah Dieu I mon aimable et adora'ble mo dèle , mon bienfaiteur infini , que Je serais affligé, si Je venais à perdre la moindre goutte du calice que votre amour me présente I Divin Sauveur f vos épines sont met rotes , et voe souffk-uncrs sont mon paradis
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Esirail d« aa vie » tiré de rAbrégé qu*eu t publié le pèi'e Jfltn-François de It Marche , de la (Compagnie de Je» ans » à Naoatet, chezJoaeph Yatard, en 1756.
51A1IB DuA naquit à Ylle^ petit viUa§^ de la Yieille-Catf tille en Espagne , de parens pauvres et vertueux ; ils s'appliquèrent à lui don* ner une éducation chrétienne 9 et la petite Marie profita si bien de leurs leçons , qu'elle devint Texemple et Tédification de son village» On admirait 9 dès l'aurore de sa vie , sa tendre piété 9 son ansiduité au travail , et les loios qu*elle donnait aux auleursde ses iours. Elle continua toujours de s'acquitter de ses ^aaoïi. flês d€t Juiùn i .
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'éveciine générosité et une liberté d*esprit qui n^pouvaient résulter que de son abandon tètiA à la divine Providence. A Avila, entrée au service d*une femme fort riche et d une haute considération , Marie » simple conune les champs qui Tavaient vue naître 9 devint blentAt Tob jet du méprin et des railleries des autres domestique» ; ils en vinrent jusqu'à Taccabler d*injures et lui refuser la nourriture. Sa piété nierait pour eux qu'un nouveau motif de la maltraiter davantage : la victime opposait k tant d*injustices une douceur et une patience inaltérables : elle ne laissa jamaiê apercevoir le plus léger nuage d'humeur ou de mécontentement. Affable et prévenante à l'égard de ses violens persécuteurs, elle ne se plaignait de rien , et recevait avec joie ^ pour l'amour de Jésus-Christ , toutes les peines qu'on lui occasionait. Six ans s'écoulèrent sans que sa niattresse eût été instruite de§ rigueurs exercées envers la pieuse villageoise. Cette dame 9 quoiqu'elle se montrât coupable d'une grande négligence sur l'ordre à tenir dans sa maison , avait un fonds de vertu. Bile arrêta ce désordre aussitôt qu'elle en eut connaissance f et donna à Marie de»
marques particulières d'estime et d'attache-
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ment. Ce long état dVpreuves procura de grands mérites à la généreuse fille de la croix. Le vrai chrétien souffrit -> il jamais sans recueillir de ses tribulations de précieux avantages ? Marie profita des siennes de manière à attirer sur elle les bénédictions du Ciel les plus abondantes. Elle avait fait , depuis plusieurs années , le vœu de chasteté ; elle vou lut y ajouter celui de pauvreté et celui d'ol)éissance à son confesseur ; elle lui rendit un compte fidèle de ses plus secrètes pensées , lui dévoila les vues que Dieu lui inspirait , les grâces qu'elle en recevait. Le sage et prudent Ananie approuva tout , mais ne voulut pas recevoir son vœu d'obéissance ; la pénitente., de son côté 9 crut qu'elle n*était pas dispensée de le pratiquer avec la plus stricte fidélité : aussi ne vit-on personne plus parfaitement détaché de son propre jugement et de sa propre volonté; preuve non équivoque d'une dévotion solide , et moyen presque unique de se garantir des illusions dans la vie pirîtueile. Le Seigneur appelait sa servante à ane retraite plus rigoureuse ; et jalouse de répondre à un attrait aussi doux , elle obtint de Tévèque , Alvarès de Mendoce , la permission de se retirer dans une petite cham
6 HABIB DlAft.
brc qui donnait sur Téglise de Saint-Milan^ le ^aint Sacrement y reposait , et sa consolation était d*y passer presque entièrement les jours et les nuits en actions de grâces , en tendres effusions de cœur , dans les exercices de l'oraison la plus sublime et de la pénitence la plus austère.
L'éclat de sa sainteté perça l'heureuse obscurité dans laquelle elle voulait s'ensevelir. Elle sortait rarement 9 seulement pour ailer 8e confesser à l'église des Jésuites 9 et pour visiter des personnes pieuses qui la désiraient avee empressement 9 et entre lesquelles 11 s'en trouvait plusieurs de la plus haute qualité.
Bientôt on voulut connaître sa chère solitude 9 et Marie eut la douleur de s'y voir plus souvent interrompue qu'elle ne l'aurait souhaité. Ce n'est pas que les visites fussent sans fruit pour ceux qui les avaient faites : on sortait d*auprès d'elle , non - seulement édifié 9 mais encore étonné de ses grandes lumières sur les mystères de la foi et sur les secrets de la vie intérieure. Les plus savans étaient forcés d'avouer qu'il y avait du surnaturel dans cette étendue et cette sublimité de connaissances. Mais hélas ! à quels dangers n'était-elle pa<« exposée dans ces entrelteus , et
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(\ue\s assauts étaient livrés à son humilité , vertu sans laquelle l'Esprit de Dieu ne 8au>raît habiter dans nos cœurs f Bénissions le Bienfaiteur adorable qui surveillait son ouvrage avec un amour de jalousie. 11 daigna lui . ménager , contre les hommages publics , un contre-poids salutaire en lui emroyant des sécheresses , des ennuis , des dégoûts, des pei* nés intérieures de toute espèce : il permit même au démon de la tourmenter de diverses manières. Oh I le cruel martyre , quand on aime véritablement Dieu , et qu'on le croit f^loigné de soi 9 qu on se persuade même l'avoir pour ennemi ! La généreuse épouse du divin Maître goûta toute l'amertume du calice , et ne refusa pas de le boire jusqu'à la lie. Supportant ses afilictions avec un coura-* ge et une résignation sans bornes . elle se permettait uniquement de dire à Dieu 9 avec la simplicité des saints : « Hé quoi 9 Seigneur , à présent que je vous ai donné tout ce que je pouvais vous donner , vous me quittez ! •
C'est une ressource précieuse pour les âmes éprouvées 9 de trouver dans les ministres du Seigneur auxquels elles s'adressent , des angeM de paix qui s'efforcent de leur procurer le calme de la conscience ; mais elles sont
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doublement à plaindre, ces âmes désolées quand leurs guides n'agissent pas de concer avec TEsprit de Dieu , quand ils sont assez téméraires pour y substituer leur propre esprit 9 quoiqu'ils dussent uniquement étudier et seconder les opérations surnaturelles de la grâce. La servante de la croix n'eut pas à supporter cette nouvelle tribulation. Son pieux Ananie , le père Balthazar Alvarès , de la Compagnie de Jésus , honime d'une sainteté consommée , possédait à un degré éminent le discernement des esprits. C'est lui qui rassura sainte Thérèse 9 qui 5 par ses voies extraordinaires était un problème en Espagne , et l'illustre vierge con\enait qu'elle ne lui parlait d'aucun état d'oraison qui lui fût inconi\u. Ce religieux, dont le zèle épuré ne faisait acception de personne , reconnut bientôt que Marie Dias était une de ces âmes fortes à qui le lait des enfans ne convient plus 9 et qui ne doivent être nourries que du pain de la tribulation , afin d'acquérir l'accroissement nécessaire pour atteindre à l'état ile liômme parfait. Dans cette pensée , il traf ailla à la faire mourir de plus en plus à ton ce qui tient aux setks , la mortifiant et Texercant de toutes sortes de manières. Marie n'es-
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SQjait de âa part que rebuts et humiliatious. Tantôt il refusait deirépondre à ses questions ; tantôt il répondait d'uu ton si sévère , qu*elle en était pénétrée de douleur. Vu jour qu'il la vit entrer avec une apparence de quelque siiperfluité dans ses vétemens , il l'appela , la reprit vivement , et lui ordonna de laisser au milieu de la rue ce qu'elle avait d'inutile. La bonne Dias , humiliée d'une correction à laquelle elle ne s'attendait pas, sortit à l'instant de l'église 9 exécuta ponctuellement ce qui lui avait été prescrit » et rentra ensuite pour parler au père , qui lui défendit Sd communier, à cause de son orgueil, disait-il ; elle 8Ç soumit à tout sans répliquer, et sans se permettre le moindre murmure , même intérieur. Le sage directeur n'avait garde de laisser entrevoir à sa pénitente, que ce n'étaient là que des épreuves; l'amour-propre aurait pu y trouver son compte : tant de personnes demandent à être contrariées ^ mais à conditton qu'on leur fasse entendre que Ce n'est que pour les éprouver; sacrifice fait alors à la vanité plutôt qu'à Dieu. Marie , eonyaincue qu'on la traitait comme elle le méritait , fut cependant tentée plus d'une Ibis d'abandonner un directeur si exigeant ,
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mais 9 loin de succomber , elle ne s'en affec* tiOQna que plus à son confesseur , qu^elle nommait quelquefois en riant , son père et son gtondeuT. Elle faisait coucher dans sa chambre une jeune enfant , à cause de» frayeurs continuelles dont elle était affligée durant la nuit. Le père Ballhazar lui reprocha son défaut de confiance , et sur - le - champ elle la congédia. A Tégard de ces pieuses et rares visites que Marie faisait à des personnes extrè* moment vertueuses , jalouses de sa conversation 9 pour Tédification qu'elles en recueillaient /rhomme de Dieu lui dit de mieux garder sa retraite ; aussitôt elle s'interdit absolument toutes ces visites : on s'en plaignit amèrement , et Ton accusa son confesseur de sévérité outrée. C'eût été sans doute une occasion favorable pour quelqu'un qui eût été moins humble > de faire lever cette défense par le confesseur même qui l'avait faite. Marie avait d'ailleurs à objecter de si bons motifs ! le zèle , le désir d'élre utile au prochain, la crainte d'enfouirun talent donné par Dieu même , et d'être responsable de sou inutilité « autant de prétextes pour justifier de pareil» sentimens ; elle évita de tomber dans ces pièces, et voulut prendre sur elle-même ce qu un
HABIB DIA8. It
eût pu trouver d'odieux danssa .^oHlude. « On a grand tort, disait-elle aux dames qui venaient la visiter , de s*en prendre à mon confesseur de ce que je ne fais plus de visites ; il ne me l'a pas défendu ; mais seulement il m'a avertie de mieux garder la retraite. N'at-il pas raison ? N'est-ce pas à moi de me contenir dans les bornes que mon ignorance el ma grossièreté me prescrivent ? » L'hommo de la droite du Très - Haut n'en devint pas plus indulgent à l'égard de son humble pé nitente , soit pour là détacher de ce qu'il y aurait pu avoir d'humain de sa part daus'les rapports qu'elle avait avec lui , soit pour des raisons différentes ; quelquefois il l'obligeait de s'adressera d'autres confesseurs^ conduite infiniment sage » relativement à ceux dont on dirige les consciences , de quelque état qu'ils soient, à quelque degré de vertu qu'ils soient paiTcnus. La pratique contraire est sujette à de graves inconvéniens. La confiance la mieux établie peut se perdre entièrement f ou au moins s'éclipser quelquefois ; ce ne sera peut-être que dans une occasion , que sur un point particulier ; mais dans ce cas , combien n'est-îl pas fâcheux d'éprouver des anxiétés dans une matière aussi en-
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portante que celle du sacrement de Pénitence I Pour prévenir des abus^ et même des sacrilèges , ce serait une sage maxime de n'être iamais esclave, de ses confesseurs , et de ne s'en faire jamais des esclaves ; telle était la règle que s'était faite le père Balthazar. Marie DIas aurait souhaité qu'il y eût une exception en sa faveur ; mais te désir d'épurer cette belle ame , ainsi que son devoir , ne lui permettait pas de tenir une autre conduite.
Voulant de même mettre à l'épreuve la vivacité de son attrait pour la sainte commirnion^ il lui défendit d'en approcher jusqu'à ce qu'elle fût revenue se confesser à lui. Le jour suivant , elle ne manqua pas de se présenter , dès le grand matin , à son confessionnal ; pendant qu'elle attendait , plusieurs autres arrivèrent 9 et le religieux les confessa avant elle 9 qui naturellement aurait dû passer la première : onze heures sonnèrent; il sortit du confessionnal , en la remettant au lendemain. Ce jour ne fut pas plus satisfaisant pour elle que le jour précédent; même diligence de la part de Marie pour être la première à l'église 9 même constance de la part du confesseur pour éluder de reuten«
dre. Il ]a tint clans cette attente pendant vingt {oars de suite ^ privée de la confession et de la communion , sans que la servante de la croix se permit la plus légère marque de mécontentement. Sa constance fut couronnée , et le père Balthazar , admirant sa vertu » lui donna , peu de temps après , la permission de communier tous les jours.
Parmi les personnes les plus pieuses , combien en trouverail-on qui fussent capables de subir cette épreuve ? Les unes disent que le confesseur se dégoûte d'elles , qu'elles n*oat plus rien à en attendre. Les autres se pemia* dent qu'on méprise leur condition servile 9 qu'on n'en userait pas ainsi à l'égard des pénitentes riches , nobles , ou distinguées par leurs falens ou par leur crédit ; les plus modérées diront qu'elles ne conçoivent rien à un procédé aussi extraordinaire ; que la communion étant toute leur force et leur consolation , on ne doit pas les eu priver pendant un temps aussi considérable : de là bientôt , •'échappant en mille raisonnemens frivoles et coupables , on répétera qu'il y a dans le sanctuaire poids et poids 9 mesure et mesure. Hélas ! telles sont les ressources de tant de personnes dévotes , mais étrangères à l'ab*
U MAAJE DUS
uégdtion de leur propre jugement et de leur volonté propre ; pourvu qu'elles couununient souvent , elles s'imaginent que tout est fait. Cependant que sont encore ces préten- .dus anges ? des êtres qui conservent mille attachemcns , qui sont toujours esclaves de leur Iiunieur ; qui , toujours inexorables à IVgard desautrcb ^ sont toujours justes à leurs propres yeux : quelle illusion ! quel dangereux travers I Ce n'est pas , sans doute, que la communion ne soit la force des faibles , de mènie que la nourriture des forts; ce n'est pas que la fréquente communion ne soit, de tous les moyens de perfection., le plus efiQcace ; mais si nous sommes soumis à des ministre.H remplis de l'esprit de TEglise, que devons - nous faire ? leur exposer nos vœux par rapport à la communion et les soumetire au précepte de l'obéissance : tel fut le parti que prit l'humble servante de Jésus- ChHst. Le délai du bonheur qu'elle souhaitait si fort , ne fit qu'enflammer ses désirs et les. purifier ; ce n'étaient plus que transports , qu'extases amoureuses dans Tat tente du bienaimé de sou cœur. 11 est impossible d'exprî- 'iiler avec quelle ardeur , quels senlimens de cotiHancé et d'amour elle approchait de la
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sainle Table ; sa foi était si vive , que le Sei gneur, pour la récompenser , se faisait voit sensiblement à elle. Cette grâce lui devint uième si familière 9 qu^elle s'imagina qu'elle était commune à tous les autres fidMes ; e»
un jour qu'elle en parlait dans la simplicité «ie son ame 9 comme on en parut surpris :
Mais je croyais > répondit- elle 9 que tout iô monde en voyait autant.
Lm fniit principal qu'elle relirait de la communion, était une soif insatiable d*humilia tionsy d'opprobres et de souffrances suppor tées pour l'amour de Jésus-Christ. Sur ce ,suîet f si digne des méditations du ch rétien. 1 la vierge eut, avec son confesseur, un enlrctien qui mérite d'être rapporté ici : Elle distinguait y disait-elle , cinq sortes de soufTi-ahces salutaires, et par lesquelles on pouvait glorifier Notre - Seigneur. Dans la première dusse 9 t'ile plaçait les injures du temp-i , les chaleurs excessives , les froids extrêmes , les pluies , les orages , les vents et les temf)éieH ; elle ajoutait que, quelque malaise que cau- Kaasent ces intempéries de Tair, il fallait s'y souoieitre avec joie , parce que c'était Dieu qui les envoyait. Comme l'hiver est très-froid à Avila , et qu'elle était fovt m::l vêtue et dans
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une chambre ouverte de toutes parts , elle sa plaignit un jour à Dieu de ce qu'elle avait à souffrir du froid ; mais il kii répondit : • N'esta ce pas moi qui ai fait l'hiver ? et puisque cela est f pourquoi t*en plains-tu ? » Elle mettait dans la seconde classe les infirmités et les maladies , de quelque manière qu'elles fussent occasionées , et elle y joignait encore les misères naturelles de la vie humaine 9 telles que la faim , la soif, la pauvreté, les insomnies, le travail, la fatigue, et les autres tnconunodités que cause cette multitude d'insectes , qui semblent n'exister que pour exercer la patience des hommes. Marie disait que c étaient des punitions de nos péchés, et qu*ainsi nous ne devions pas en murmurer , mais les souffrir patiemment et en esprit de pénitence. La troisième source de souffrances qu'elle croyait propres à nous faire acquérir de très-grands mérites, consistait dans les défauts des personnes avec lesquelles on doit vivre, et qu'il faut supporter avec une inaltérable égalité d'ame, et pour Tamour de Notre- Seigneur. Saint Paul semble fiiire consister en ce point toute la perfection chrétienne, quand il nous dit : € Portez les fardeaux les uns des autres , et ainsi vous ao->
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complirez la loi de Jésus-Christ. • £cneii où Tiennent échouer tant de vertus d^ailieurs exemplaires. Voyez dans le monde des personnes que d*ailleurs vous admirez ; voas Ich croirez parfaites : suivez-les dans riutérieiir de leur maison ; vous ne les reconnaîtrez plus. Ah I pourquoi ne pas se supporter mutuellement ? Pourquoi ne pas former la généreuse résolution de se rendre extrêmement attentif à ne rien faire souffrir aux autres y et à tout souffrir de leur part , sans se plaindre ? Elle faisait consister la quatrième espèce de souffrances dans le h lame et le mépris que nous occasionent les fautes de ceux amcqneN nous tenons , soit par les liens du sang, soit par des rapports de profession ou de même genre de vie : cruelle injustice qui fait rejaillir la honte d'une faute sur toute une famille, sur toute une société! Ce n'est pas reffel d'une vertu mMioc-re, de soutenir avec un entier acquiescement > et sans murmure « le poids d'inie pareille humiliation.
Enfin , elle plaç lit dans la cinquième classe les désolations spirituelles , telles que les distractions^ les obscurités, les tentations , les sécheresses , les perplexités, en un mol, toutes les épreuves , soit quVUes vinssent de
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Dieu ou de ses ministres , Kolt que le démon si'en mélàt d*aprës la permission de Dieu.
C*e8t là que la vertu parait dans tout son jour^ et que l'ame héroïque se soutient dans une parfaite conformité à la volonté du Seigneur. Quel discernement lumineux règne dans ces maximes f La vraie piété > loin d'affaiblir la raison , Télève plutôt et la perfectionne. Une pauvre villageoise capable de réflexions si judicieuses I Mais elle ne parlai! que par expérience ; elle ne disait rien qu'elle n'eût éprouvé et fidèlement pratiqué. Ne fioyons donc plus surpris de l'aveu de son saint directeur. Il disait que s'il avait été utile à Marie Dias , pour l'aider dans les voies de la perfection, elle ne lui avait pas été moins utile à lui-même pour sa perfection propre.
La servante du Seigneur était parvenue à l'âge de quatre-vingts ans y le corps exténué par des maladies et des austérités continuelles , mais l^esprit toujours sain et le cœar brûlant d'amour pour son divin Maître.
Quelque temps avant sa mort, elle alla voir sainte Thérèse , avec laquelle on lui avait permis d'avoir des liaisons étroites. Il est beau d'entendre les saints converser entre
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eux : la terre ne leur eh\ plus rien , et ils n'envisagent le monde et tout ce qu'il contient , que comme une perspective lointaine qui bientôt aura disparu à leurs regards. Le Ciel ^ ou plutôt le Dieu du Ciel les occupe uniquement : ils ne pensent qu*à lui ^ et ne se plaisent qu'à parler de lui. f^ous touche» ^ ma iontiê Marié Dias 9 lui dit la sainte religieuse f à ia fin de votre carrière : que vatis êtes dotxo aise de vous voir si proche de ia couronne promise, à vos travaux !
Non p certainement , je ne saurais mVn réfOuir, répondit Marie. Mais quoi, répliqua Thérèse 9 ne érûtcz-vous pas d'envie d^aUer voir Dieu ? Je n*ai pas de désirs t repartit Dias ; mais s* ii m* était permis dCtn %vcir quetqu'un » ce serait de souffrir en^ c&re iong-temps sur ia terre ^ pour témoigna à Dieu mon amour ; car en fin ^ Titemité est asses longue pour jouir % et te temps Cet tien court pour souffrir»
Le Seigneur se contenta de oessentimens héroïques; il ne tarda pas à la couronner par une mort précieuse à ses yeux Elle expira en patx 9 autant par TeiTet de l'amour divin » que par la dé&illanoede la nature, encore plu»
chargée de mérites que d'années. L*odeur de
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na saînfe vîc rendit 8a mémoire vénérable aax fidèles. Plaise au Ciel que Texemple de se»
vertus inspire le désir de Timiterà nos frère» bien-aimés , les pauvres des villes et des campagnes !
O pieuse et fervente villageoise 9 humble vierge d'Àviia I je viens de recueillir près de toi cette leçon touchante et trop peu connue des amis de la terre , qu'il vaut mieux servir le Seigneur dans la pauvreté , dans Tobscurite et dans la retraite 9 que sur le théâtre brillant du monde et au sein des richesses :
je fixe mes regards sur la croix de mon Sauveur et sur la vie de Marie Dlas : je rapproche la fille du Calvaire de son admirable modèle , et je reconnais des charmes à celte abjection apparente qui voile aux yeux fascinés par le» passions , des trésors de grâces et de mérites* Que ta vie, que ta mort m'enseignent -elles encore , ô vénérable vierge ? J'approche avec un respect religieux de cette cellule qui me rappelle si bien ou la grotte de Nazareth , on la cabane de Bethléhem ; j'y respire Pair du Ckl^ j'y recueille les parfums de Sion « et je m^écrie après saint Éphrem : «O solitude ^helle du O'el mère de la componction ,
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miroir où Ton voit ses péchéft 9 source de la douceur 9 compagne de Thumilité el de la crainte de Dieu , lumière de Tame I ô solitu* de 9 qui nous apprends à counatlre nos pensées 9 à discerner les mouvemens de notre cœur, qui es le fondement de notre salut, le ^rein de riulempérancé , Tëcole de la prière, la paix des esprits, le joug agréable , le fardeau léger! 6 solitude, remède assuré contre les tentations, l'ennemie de Timprudence , la. joie du cœur; la gardienne des yeux 9 des oreilles , de la langue ; la coopéra trice de ton* tes les vertus , l'amie de la pauvreté 9 le champ fertile en toutes sortes de fruits 9 le mur et le rempart de tous ceux qui veulent combattre pour le royaume des Gieux I Vertneuse Dias 9 voilà Ion langage : c'était ton cœnr qui s'exhalait en désirs de la retrarite , du silence , de la solitude : avec tous les élus 9 ta y trouvais ton unique bien 9 qui est Dieu fteul. Ainsi disait saint François de Sales : Tout en DUu 9 tout par Dieu 9 tout avec Dieu y tout pour Dieuj tout Dieu. Ah!
Seigneur, dans la cellule de l'humble vierge j prosterné devant vos tabernacles 9 je m'écrierai: Maintenant me reste- t-ll, dans le oours de ma vie I un vide à remplir par des
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discours inutiles, par des conversations étran gères à mon état, par des rapports qui m*éloignent de votre présence? Eh I je suis tout en vous , tout pour vous , tout avec vous ; je suis tout à vous, et vous êtes tout en moi !
que je converse donc avec vous seul , 6 mon Dieu ! puisque vous daignez converser avec moi I ô Dieu seul I Dieu seul I que ce mot a d^étendue , de force et de douceur !
PRATIQUE
Que le souvenir de la pieuse Marie Dias m*inspire de former, pour n'y manquer jamais, les résolutions suivantes :
De préférer et de pratiquer la vie humble et cachée
a^"* De porter, dans toutes les occupations que me prescrirait mon état , un goût de retraite et de recueillement intérieur;
S.** De me soumettre, avec la docilité d*nn enfant , au guide de ma conscience , et de ne me permettre jamais Tappareuce même de la plainte contre sa prétendue sévérité ;
4** De recevoir , comme un juste châtiment de ma vie passée , les épreuves , quelque dures qu'elles puissent être, auxquelles mon confesseur voudrait m*as8ujettir«
ia
MARIE-ABnCE PICARD ,
DÉcioKS L*Air Di jESus-cBRiST x647 t ^^ UrTIROlC.
Elirait de sa Yie , tiré de rAbrégé des Yies de Marie Oias , de Marie- Amice Picard , et d' Armelle Nicolas , publié à Nantes , chez Joseph Yatard , en X758 , par le p&e Jean-Françob de Ia Marche , de la Compagnie de Jésus.
Marib-Amicb Picard naquit dans la paroisse de Saint-Paul de Léon , en Basse-Breta^e, le a février 1699, ^^ vertueux villageois qni vivaient du travail de leurs mains. Elle n'était âgée que de sept ans , iorsqu'après avoir entendu un sermon sur la vîr^nilé et le martyre , elle se sentit embrasée du désir d'appartenir uniquement à Jésus- Christ f et lui demanda trois grâees : la première f de faire en tout sa divine volonté ; la seconde ^ de vivre et de mourir vierge ; la troisième , de souffrir les tourmens des martyrs. A Véi^e de huit ans elle fut mise en condition chez Christophe Âbgrall ^ honnête laboureur 9 où son travail était de garder les troapeaux. Ce fut dans cette occupation so-
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litaire , que l'Esprit saint la porta à l*ora-«* son 9 qui devint son principal exercice , et dont elle Ht toute sa consokt'on. Le malin elle avait coutume de s'unir d*intention à toutes les messes qui se céiébraicut dans les paroisses voisines, et sa ferveur redoublait lorsqu'elle entendait sonner dans ces diffé rens endroits Télé vat ion de TUostie. La pe tite bergère , après avoir servi sou maître pend^^it cinq années, se vit obligée de retourner chez se> parens , p :ur aider sa mère dans les soins du ménage. Son père, languissant depuis long-temps, avait reçu uu coup de hache sur la jambe : il lui vint une plaie considérable qui lui causait d'extrême» douleurs. Désolée de l'clat de son vénérable pèle, Amice obtint la permission d'aller en pèlerinage à Saint-Méeu, évéché de Tréguier, pour solliciter sa guérison. Le Seigneur récompensa sa foi. Au retour, la jaia* be de son père , gangrenée avant son départ^ se trouva parfaitement guérie. Amice, eu reconnaissance de ce bienfait , ne manqua îamais, aussi long- temps qu'elle put marcher, d'aller tous les aus à cette chapelle , remercier le Seigneur de la grâce qu'il lui avait accordée.
Dans Hu de ces voyages , elle rencoulra Je père Quintin, de Tordre de Saint- Dominique , qui vivait en odeur de sainteté au couvent de Morlaix. Ce religieut , à qui Dieu fit connaître ses desseins sur Amice, la prévint , et lui dit: Bonjour ^ ma fille; aiffuz - vous Dieu ? Dieu me fasse la grâce de f aimer , répondit-elle ; et à moi aussi ^ répliqua rbomuie de Dieu ; p\iîs il ajouta :
Si vous vouitz , je vous confesserai , car vous avez dessein de purifier votre conscience dans notre couvent de Morlaix ; mais vous ne trouverez aucun de nos pères bretons Qui vous a dit , mon père , répondit-elle , que je voulais me confesser dans votre couvent de Moriaix? Je lésais très-certainement , repartit le Père. C'était véritablement Tlnteution où elle était. Après avoir achevé sa confession , le religieux lui donna une croix, et lui dit : Ma filie, ffar^ éez cette croix toute votre vie : un temps viendra que vous en aurez grand besoin pour vous aider à supporter vos peines ; mais Dieu sera votre protecteur.
Depuis ce moment , le missionnaire prit
an intérêt particulier à la ieune vierge. Il
a visitait souvent, et Tiuslruisait pendan
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son travail. Un jour qiril était resté deux heures auprès d'elle 9 elle lui dit : Mon pire^ si nous avions du pain, nous vous prierions d'en manger ; mais nous n*a^ vons qu'un pauvre potage , encore sans ^ei; et si vous avez pour agréable (Pen coûter j nous vous en donnerons de éon cœur. Le père Quintin accepta avec joie ce repas frugal 9 qui s'accommodait si bien avec son amour pour la mortification : il ne manqua jamais d^aller chez Thumble servante de Dieu, toutes les fois qu'il en eut l'occasion.
Le père d'Amice, dangereusement malade 9 voulut , avant de mourir , bénir ses enfans. Ce vertueux vieillard 9 après leur avoir donné les avis qu'il jugeait nécessaires , fit approcher la jeune Amice 9 et lui dit s Ua ctCire fUle 9 vou^ aurez de grandes travers ses à essuyer^ et doné on pariera 6ien di-^ versement 9 mais 9 au nom, de Dieu , pre^ nez courage, et ne vous arrêtez pas à ce que (e monde dira de vous. Quand vous penserez être ie plus délaissée et sans ns^ source f Dieu suscitera celui à qui vous penserez le moins 9 et d'autres personnes d'un tout autre état que le vôtre, qui b' empresser ont devons assister. Ma fille.
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ne fne quittez pat; je sors de ce monde sans inquiétude , et je vous laisse à ta voiontédeùieuk H est minuit; il est temps de se séparer de ia terre; tout y est vanUéy itlusion et mensonge; mais faites^ moi recevoir (es sacremens r car je mourrai au point du jour. Le curé de la paroisse lui administra les sacremens ; et quelques instans avant de mourir: Amice , dit-il à sa fille , je vois ia èacrée Vierge qui se présente à moi avec une éeauté et une honte sans pareilles ; elle dit qu*eUe vient eite^-méme me conduire au jugement de Dieu^ et elle me donne une grande espérance. Ce jugement est terriàie; mais j'espère envous,ma filie^et que vous m'aiderez à faire ce voyage. Voyant entrer dans «a cham bre reoclésiastique qui rasHÎbtait : Monpire^ lui dit-il, aidez-moi à hien mourir ; il faut faire le grand voyage de l'éternité; je crétins beaucoup » mais j'espère encore plus. Ce bon vieillard^ après avoir répondu aux prières des agonisans , prononça encore cen mots : Adieu y monde; in manus tuas 9 Domine y commendo spiritum meumy et il expira au point du jour * comme il Tavait Prédit
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Amice consacra tous ses travaux au soulagement de sa mère 9 resta près d*elle jusqu'à Tdge de trente-cinq anb^ et refusa des avantages considérables pour ne la pas quitter? jamain, pendant ce temps , elle ne se rendit coupable d'une légère désobéissauoe.
Assidue aux ouvrages les plus pénibles , elle était obligée de prendre sur son sommeil pour aller à la messe 9 à laquelle elle assistait tous les jours. Elle passait le dimanche dans un recueillement extraordinaire^ et ne sortait presque pas de Téglise. Pressée par sa mère et sa famille d'entrer dans l'état du mariage » elle résista avec énergie à cette propositiim » qui fut suivie de menaces, d'injures et da mauvais traitemens : rien ne lui fit impression. Son unique ressource • dans ses peines , était de recourir au Seigneur. On th^ao^ cuse, é mon Dieu l disait-elle, d'appré-' hendcr iaptincy ie travail et (a pauvreté, mais vous savez que je ne connais de pauvreté que cette d'une ame qui est hors de votre grâce. Donnez-moi autant de pei-»
nés quHi vous plaira de m'en envoyer , ^>ourvu que vous nCaccordiez ta patience A proportion. Je me consacre à vous , et servez - vous de moi comme di^ votre pau*
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pre créature. Je ne me soucie pas du corps, pourvu que vous conserviez mon ame pour vous seul. Et vous, glorieuse Vierge Marie, m,ère de pitié, consola* trice des affligés , et qui assistez les personnes délaissées 9 après /-îeu , je mets en vous mon espérance; priez pour moi.
Et vovs j iienheurcux saint Jean VÉvangéliste, prenez ma catts:' en main^ et que le monde fasae ce qu*il pourra , pourvu que Dieu soit de mon c6t6.
Ce qui contribua beaucoup à lui inspirer tant de fermeté ^ fut un discours que lui tin son père , quelque temps avant sa morf. Ce bon villageois, \oyaut son épouse s*afniger.
profondément de Tétat de langueur dans lequel 11 était depuis loug- temps , lui dit uiu jour : Pourquoi vous laissez-vous aller à la peine à cause de ma situation ? Ne fautii pas vouloir tout ce que Dieu veut 7 Oui^ répondit sa femme ; mais cette pauvre petite Àmice^ que devieudra-t-elle ? Elle ne dit sa volonté à personne. Laissez-la , répliqua son père , et ne- cherchez pas à savoir sa volonté ; c^st a^sez que Dieu la uiche , et c'est à lui que vous devez abandonner tousvos€nfatts,€tparticulièrerhen i
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eeiU'CÛ Tout cela est le mieux du monde , dit encore la mère désolée ; mais elle de^ meurera à pourrir au coin d'un fossé, et personne ne f assistera. Que dites -vous donc M 9 reprit le bon vieillard ? Dieu abandonna- t'ii jamais ceux qui s'abandon • nentàiui, et que Von confie aux soins de sa Providence? En vérité, vou^ partez com^ me une femme qui h'est pas sage. Puis se tournant vers Àmice : Ma fille, lui dit-il ^ laissez dire votre mère y et faites ce que Dieu vous inspirera.
Ces dernières paroles , jointes à Tattrait que Dieu lui avait donné pour la virginité dès ses plus tendres années 9 ne s^effacèrent pointdeson esprit. Sa résistance ^néanmoins, ne lui fit jamais perdre le respect qu^elle devait à sa mère. Celle - ci ^ désespérant de la vaincre» ne lui parla plus d^établissement.
Amice dès lors ne songea qu*à s'avancer toujours davantage dans le chemin de la vertu. Elle prit pour confesseur M. Guillerme 9 docteur en théologie^ et depuis grand vicaire de Léon. Ce respectable ecclésiastique Tayant interrogée sur plusieurs points de la religion 9 Alt tellement surpris de trouver dans une fille de la campagne tant de sagesse et d*ins«
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(mcrion , qu^il conçut d'elle la plus haute es lime 9 et qu'admirant les vues de la divine Providence , il s'écria avec le Roi prophète : Heureux , Seigneur , est celui que vous dai* gnez vous - même instruire 9 et à qui vous vouiez bien enseigner votre loi !
Le moment marqué par le divin Maître pour éprouver sa fidèle servante 9 était arrivé ; Amice venait d^entrer dans sa trente-cin* qoième année , lorsque Dieu lui fit conjialtre les voies extraordinaires par lesquelles il voulait la conduire. Elle en rendit compte à un jeune ministre de Jésus - Christ » auquel elle s'adressait depuis la mort récente de son confesseur. Le directeur, sans expérience, la traita de visionnaire ; mais le recteur de Goimilion , à qui elle s'en ouvrit , jugea différemment y et cependant résolut d'user de toute la prudence nécessaire avant de pro* noncer sur la nature des faits qu'elle lui racontait. Dans cet intervalle, elle fut exposée à un affreux danger. Le 19 Mai 1604 9 fête de saint Yves, étant allée à l'église de Lamhatcr , elle passa la journée aux pieds des autels et dans les exercices de piété ; en sorte qu'à six heures du soir elle était encore à îean : s'étant mise en route pour retourner
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chez elle, eltecottimençail à inaiigoriin mor ccaii de paîn, lorfiqu'elle fut rencontrée par un homme à cheval , qui mit pied à terre »
la flaiftît par le hra» , et lui fil les propositions les plus infâmes. Voyant que les promesse»
étaient inutiles , et di^sespérant de la Héduire, il employa les menaces , et vint jusqu'à vouloir lui ôter la vie. Deux fois il essaya de lui brûler la cervelle; deux fois le pistolet fit long feu dans les mains de Tassassin. Continuant de la poursuivre 9 le monstre lui déchire ses habits , lui arrache les cheveux , lui meurtrit tous les membres , et pousse sa rage jusqu'à lui blesser le vidage avec se»
dents. On sonnait V^vgelus à iVglîse de la paroisse , au point du jour , lorsquVpuisé lui-même de fatigues , il tomba par terre.
Amice en liberté se traîna chez elle , ou ello arriva tellement défigurée , qu'il était impossible de la reconnaître. La justice ayant pris connaissance de cette affaire, fil arrêter ce malheureux, q"i fut condamné aux galères à perpétuité. La sainte malade se ressentit long-temps des cruautés qu'il avait exercées sur elle, et fut dix-huit jours sans presque parler ni voir. Pendant deux moi» cnlieis elle
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oe vécut que d'nn peu d'eau , et fut un temps coDftidérable sans pouvoir marcher.
L'an 1659 , Amîce eut différentes communications célestes qui lui annoncèrent plus en détail la carrière des souffrances qu'elle avait à parcourir. En même temps que les épreuves étonnantes par où elle devait passer lui étaient montrées, on Texhortaîl à la fidélité au service de Dieu, et à un abandon ans réserve à ses volontés adorables. Le Seigneur lui inspira l'intention de lui présenter , pour la conversion des pécheurs, tout ce qu'elle aurait à souffrir. Dans ce moment , elle en fît l'offrande à Dieu , et ne manqua pas de la renouveler tous les jours de sa vie. Il serait difficile d'ajouter foi aux faits ex- Iraordinaires qu'on rapporte de cette sainte fille, s'ils n'étaient attestés par des témoins oculaires dignes de toute notre confîance Voici comme s'exprime M. Dulouet, évèque de Coroouailles , pour rendre hommage à la vertu et à la solide piété d'imice : i Nous > avons appris , dit-il , par une voie assurée , » que jusqu'à l'âge de trente - quatre ans " elle a mené une vie sans reproche , dans
l'exercice d'une piété , humilité , obéis- • sance p chasteté , et d'une charité non coni-
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munCf qui lui ùt, dès «ept ann , déKircr
(réireviorgo et (Pendurer Icstoiirmenedes
• MartyrM pTour î*amour de Dieu : tous ceux
qui Pont dirigée sont témoins quefton
nme était furlific^e et fioulenue d'un don d*oraiAon , dniiA laquelle elle passait \cn jourfl et les nuits , nnns pouvoir fermer les ynix , et que les esprits de mensonge ^ sous la n^urc des bourn.;iux, lui faisaient souffrir, la veille des félcs des martyrs ^ tous les tourmens que ces saints avaient endurés. • L'histoire de sa vie asHure qu*Amice portait pendant plusieurs jours l'empreinte des blessures qu'elle avait reçues, et qu'ensuite ses plaies étaient parfaitement guéries. Klie touchait au moment où devaient se vérifier les prédictions de son père au li( de la mort. Victime de l'inimitié d'une personne à qiu' elle avait cru devoir retirer sa confiance , elle commença à porter tout le poidn de son atfrcux ressentiment , qui avait été dissimulé pendant quatre ans. Le Seigneur , qui veillait sur sa fidèle servante « lui avait révélé la croix qu'il lui préparait; et elle s'en expliqua avec une dame qui avait pour elle beauconp d'amitié et de vén»'rntîon : f Madame t lui dit Kuiice, vous serez dans q e^|ue tcmpi
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bicii surprise d'euleiidre de mes nouvelles ; on dira de moi que je bois et que je mange en cachette ; que je sxiis une trompeuse ; oh me jettera hors de ma chambre ; mou directeur m'abandonnera , et en même temps que je serai privée des consolations de la terre , je le serai aussi de celles du Ciel , mais pour un temps * dans cette extrémité, une seule personne m'assistera ; mais le Seigneur fera connaître mon innocence, i £lle n'eut pas plus tôt proféré ces paroles j qu'elle demanda le secret ; mais cette dame n'y voulut point consentir, désirant que son époux partageât la confidence , « parce que , lui dit - elle , si les choses arrivent comme vous l'assurez , et que je vienne à en parler comme le sachant (ravance , on ne voudra pas m'en croire ; au lieu que si j'en parle à mon mari avant l'événement , ce sera un témoin auquel on n'aura rien à répliquer, t
Âmice demeurait depuis quelque temps à Saiut-Paulde Léon ; d'abord placée chez madame de Léuondrain , et puis aux Ursulines dt cette ville. Quoique la communauté en fût fort édifiée , on jugea , vu l'état si exlraor- «Uuaire de celte pieuse vierge , et le nonibir |Hro(ligieux de visites qu'elle, recevait , qu'il
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convenait de lamellre dans une maison particulière. Elle prit une chambre , et on kri donna une fille nommée Gabrielle , pour la servir; celle fille , jeune et légère , et sur laquelle personne ne veillait, se Ha d*amitié avec une servante du voisinage 9 qui volait à son matlre du vin et autres provisions qu'elle por^ tait chez Gabrielle. Dès qu*Amice s*en aperçut y elle lui représenta ses torts , et la prévint que si elle continuait à vivre de la sorte , elle serait obligée d'en avertir le grand vicaire , qui Pavait mise auprès d'elle. Gabrielle » outrée de ces menaces y lui répondit : f Et moi^ je te dis que s! tu viens h parler contre moi et les autres , nous dirons que tu manges , et que c'est pour toi qu*on apporte ce vin. » LUmpudente créature ne s'en tint pas là. Pour prendre les devans contre tout ce qu*on pourrait dire à son désavantage 9 elle s'adressa à la personne qui , la première « avait juré la perte d'Amice. Inventant les plus noires calomnies contre elle , l'accusant d'hypocrisie et de libertinage , ces ennemis de toute vertu parvinrent , de concert 5 à la difihmer dans l'esprit du public. Les choses furent poussées si loin , que 9 dans un sermon fait k la cathédrale , on la peignit avec les
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couleurs les plus odieuses. Amice 9 attaquée dans tout ce qu'elle avait de plus cher , sa réputation et son honneur , et abandonnée 4e toute la terre 9 se livra d*abord à Texcès de la douleur ; mais bientôt se résignant k la volonté de son divin Maître 9 elle se réfugia daus le sein de sa miséricorde , et ne songea plus qu'à mettre à profit la persécution allumée contre elle. ParrefTortdelaverlu la plus héroïque , mais 9 dans ce moment, excessive 9 elle proposa- à son directeur de s'avouer coupable de tous les crimes qu'on lui imputait ^ afin d*expier la sensibilité qu'elle avait fait paraître. Il le lui défendit , et continua de la visiter et de la consoler 9 jusqu'à ce que lui-même ébranlé par la calomnie 9 commença à se prévenir contre elle 9 lui déclara qu'il ne voulait plus la confesser, et défendit de lui donner la communion 9 même dans la quin« zaine de Pâques ; il poussa l'aveugle prévention jusqu'à la chasser ensuite de la maison qu'il avait louée pour elle 9 et jusqu à la laisser sur le pavé.
La première partie de la prédiction du père d*imice était accomplie à la lettre ; il n'y i manquait plus qu'un trait 9 qui ne tarda pas à la vérifier en entier. L'abbé du Poulpry de
CARaoïr. Fies <e« Justes* k
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Trébodcnnie , archidiacre de Léon , ayant appris la situation de cette fille de la croix 9 en*îut touché de compassion , et alla lui offrir un asile dans sa maison , non pour un peu de temps , mais pour le reste de ses jours Amice Taccepta avec joie , et y demeura jusqu*à sa mort , toujours comblée des grâces et des attentions de son bienfaiteur. C'était là Tinconnu dont son père lui avait parlée que la Providence devait envoyer à son secours.
Elle ne laissa jamais , dans une position si cruelle ^ échapper le plus léger murmure ^ et ne perniil point qu'on pariât mal devant elle de »e8 persécuteurs ; elle les bénissait au contraire 9 et ne voyait en eux que les instruraens de la justice divine , qui voulait ache-* ver de la purifier sur la terre. Monsieur Robert Cupif, ayant été nommé évéque de Léon, voulut poursuivre cette affaire^ et en chargea monsieur du Louet 9 en qualité de grand vi* caire 9 à la place de monsieur G uillerme , auquel il ôta sa confiance le même jour où ce prêtre , indignement abusé 9 avait refusé la communion à la sainte malade. On dressa des procès-verbaux , et Tinnocence d'Amice fut reconnue dans tout son éclat. Peu aprè^, Ga^rielle^ convaincue de calomnie, périt
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mlsirablenitiiit > après avoir donné un autre scandale qu'elle ne put cacher. Monsieu, Guillermc étant lonabé malade , son ancienne pénitenle pria instamment qu*onla transportât chez lui , afin de le remercier de tous les soins qu'il avait bien voulu prendre d'elle, pendant un temps considérable ; le mourant, de son côté , manifenla tous ses regrets de s'être laissé séduire par les discours des méchans, lui en demanda pardon , et lui donna des marques d'une estime véritable. Retournée chez son bienfaiteur , elle continua d'y vivre dans la pratique constante de toutes les vertus. Elle y fut animée par de ^is amis de Dieu, et que le divin Maître lui adressait sans doute , par un effet touchant de sa miséricorde. Nous avons vu précédemment qu'elle avait été f dès l'âge de huit ans , mise en condilloD chez Christophe Abgrall ; ce bon vieillard avait conservé la simplicité îles premiers temps 9 avec l'innocence du bel âge. Samaiifon était ouverte à tous les pauvres , et il n'en refusait aucun. Comme il était marchand de toile f en même temps qu'il était laboureur , il cherchait les tisserand^ les plus pauvres pour les faire travailler , et les mettre en état de ;;agner leur vie^ par le même principe $
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lorsqu'il allait aux marchés et aux foires, il choisissait les plus indigens pour acheter leurs marchandises , et y mettre le plus haut prix. Le Seigneur bénit sensiblement , dès ce moudo f une charité si bienfaisante et si désintéressée Christophe devint riche de plus de douze cents livres de rente.
Il avait toujours conservé pour Amice les sentimens de la plus haute estime , et il allait de temps en temps à Saint-Paul de-Léon la visiter , la consoter et Tanimer à souffrir. La dernière fois qu*il la vit , fut le mardi de Pâques de Tannée 1647 ; et en la quittant 9 il lui dit adieu en^ersant quelques larmes. Le y mai de la même année 9 il se sentit une grande faiblesse, sans avoir d*ailleurs aucune maladie déterminée. Ses enfans voulurent envoyer chercher un médecin ; il s*y opposa en disant qu'il lui fallait unmédecin de Tame, et non un du corps. S*étant confessé et ayant communié y il demanda TExtréme-Onotion:
on lui représenta que ce sacrement supposait une maladie qui annonçât un danger prochain , et qu'il convenait lui-même qu*il n'avait que de la faiblesse : f II est vrai , répliqua-t-ily mais si l'on diffère encore quelque temps , on me laissera mourir sans c«
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dernier sacrement, t Lorsqu'il Pcul reçu, il exhorta ses enfans à ia crainte et à i*amour de Dieu ^ à la paix et à Tunion entre eux 9 et à la charité envers les pauvres ; puis il ieui recommanda tendrement son Amice 9 jet les pria de l'assister comme il l'avait toujours fait lui-même. Il mourut , et lui apparut la nuit suivante , re5;plendissant de gloire ; et lui proposant le bonheur de réternité 9 en récompense des peines passagères de celte vie 9 il l'encouragea à souffrir avec patience et avec résignation.
M. Le Nobletz ^ prêtre recommandable par son zèle et sa piété , dont la mémoire sera toujours en bénédiction dans la Bretagne 9 ayant eu connaissance des persécutions suscitées contre l'humble servante du Seigneur, lui envoya une personne de confiance afin de l'exhorter à la résignation 9 en l'assurant que Dieu ne l'abandonnerait pas ; le messager était en même temps chargé de lui remettre quelques petites pierres 9 et de lui dire de sa part : que comme ces pierres avaient toU' jours été battues par ies orages de ia mer, ainsi sa vie serait traversée jus qu^ à sa mort par des peines 9 des souffrances et des contradictions
4'^ ^ MABIB-ABIICE PIGABD.
Dieu suscita encore à Amice un autre ange consolateur ; ce fut un enfant de quatre au8 , élevé dans la maison de sou bienfaiteur , et auquel ce respectable ecclésiastique était fort attaché , à cause des rares qualités qu'il faisait déjà paraître. Ce petit saint s'affectionna tellement à la bonne Amice, qu'il ne ' rappelait plus que sa mère. Il la soignait , la soulageait autant qu'il lui était possible » et celui qui rend la langue des enfans éloquente 9 mettait dans la bouche de celui-ci des paroles pleines de paix et de confiance.
L*épouse de Jésus crucifié approchait du terme après lequel elle soupirail depuis si long-temps , mais elle avait encore un dernier sacrifice à faire ^ celui du directeur de son ame, de son unique appui ; elle eut la douleur de lui survivre de quelques mois. Enfin le Seigneur couronna ses vœux, et après avoir été délivrée de ces secousses extraordinaires , ayant annoncé qu'elle mourrait le jour de Noël , elle reçut le saint viatique et les autres sacremens , le a i décembre , avec la foi la plus vive, l'humilité la plus profonde , et la charité la plus ardente. Ce spectacle fit couler les larmes de tous ceux qui y as« sisièrent.
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Amîce avait demandé à Dieu d'avoir part aux souffrances de Jésus - Christ agonisant au jardin des Olives ; elle fut exaucée , et entra dans une tristesse et un délaissement intérieurs que rien ne saurait exprimer. Aloi-s envisageant avec frayeur les jugemeus de Dieu 9 elle sVcriait quelquefois : c Que ferai )e , pauvre pécheresse que Je suis , quand mon Dieu viendra me juger ? et lorsqu'il me demandera compte des grâces qu'il m'a don nées f que lui dirai - je ? » A tous les motifs de confiance qu'on lui suggérait , elle opposait les sujets qu'elle avait d'appréhender. — Yoas avez affaire , disait- on ^ à un père qui n'est que bonté. Elle répondait aussitôt : Ah! fl est juge... — Il est plein de miséricorde... — Oui 9 mais sa justice est infiniment red6u-
table — ][l'vous a toujours assistée depuis
votre enfance.... •— ' C*est ce qui me fait trembler.. .• — Prenez courage.... — Ah ! si le monde savait combien les jugemens de Dieu sont redoutables!... — Dieu vous a fait la grâce d'endurer tant de martyres !... — Cela ne me met point en assurance.
A ce premier combat succédèrent de violentes tentations sur la foi ; mais minuit ayant sonné , elle se trouva tout -à-coup dans
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la |iaizlapKi8 profonde. Le lendemain y elle fil prier Tévéque de venir lui donner sa bé»
nédiclion : il se transporta chez elle accompagné de son chapitre. « Monseigneur , lui dit-elle , en le voyant entrer , que Dieu soit votre récompense d'avoir daigné vi»iter une créature qui a Thonneur d'être une de vos ouailles ; je prie sa divine Majesté de vous donner la grâce d'imiter les exemples de vos prédécesseurs , pour la plus grande gloire de Dieu et le salut de votre peuple. » Le prélat lui donna sa bénédiction, et se recommanda 9 ainsi que son diocèse > à ses prières.
Après cette cérémonie , le pelit Lucas p son jeune ami 5 se jeta à son cou, l'embrassa tendrement et lui dit : c Adieu , ma bonne mèi», je vous suivrai bientôt, et serai enterré près de vous et de M. Trébodennie »
n^on parrain. • Ceci arriva comme il l'avait prédit«
Le jour de Noël, elle se mit à genoux à ^ept heures du matin , y demeura en produisant des actes de foi , de confiance , d'amour et de contrition , et en recommandant son ameà Jésus>Christ; elle expira quelques instans après ; et cesniots, Jésus et Marie, furent tes dernières paroles qu'elle prononça
Elle fat exposée le visage découvert, et enterrée le jour stiivant dans une chapelle de fa cathédrale, auxpiedsdesonhienfaiteur. Le pontife et tout le clergé séculier et régulier de Léon as* sistèrent à ses funérailles. Le concours du peu* pie fut prodigieux , et tous s'empressèrent de faire toucher leurs chapelets à son corps , et d*avoir quelque chose qui eût été à son usage. Cette mort arriva Tan 1647 $ ou environ.
Frères bien -aimés , nous avons admiré les voies merveilleuses de la grâce sur cette pau vre villageoise, si grande aux yeux de Dieu^ par ses vertus et par son héroïsme ; mais , dans cette vie d'orages et de tempêtes 9 nous avons plus qu'à nous étonner, nous avons encore à imiter : hommes lâches au service àa Rémunérateur et du Vengeur suprême , apprenez de la ieune bei^ère quels soins TOUS devez avoir de votre ame : du sein de son troupeau, la fille des champs semble vooB dire : Voyez avec quel soin le cultivatear intelligent travaille Tarbre qui lui donne "de bons fruits , pour les multiplier et les améliorer encore : il abat les branches mortes, il émonde les rameaux stériles pour diriger la sève dans ceux qui doivent être fructoew
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il remédie avec attention aux plaies qui aU olreraleni le troue^ et il le préserve den jnscetep rong^eurs ! Chrétiens , c^est ainsi que vous devez soigner vos inléréts éternels, retrancher de voire cœur les affections criminelles , ou qui peuvent le devenir. Sacrifiez les occupations inutiles auxquelles votre esprit vous entraîne 9 au prt^judîoe de vos devoirs; portez aux plaies de votre ame le remède d\ine sincère pénilence; gnraulissez-Ia^parnne continuelle vigilance 9 des ennemis qui rôdent sans cesse autour d'elle pour la dévo* rer.«Ce travail doit être celui de toute voti*c vie. Mais, si vous négligez de cultiver votre ame 9 elle éprouvera le sort de Tarbre qu'on abandonne à lui même ; les branches inutiles et gourmandes se multiplient « s*accroissenty étouffent et font périr les rameaux utiles ; la sève dissipée se détériore ; ses fruili , <^ui dans Torigine étaient beaux et pleins da «iavcur, dégénèrent) perdqnt leur éclat et leurg^ût; l'arbre lui -mémo languit 5 dépérit successivement 9 et finit par se corrompre jusque dans le cœur. Ainsi se perdra votv^ iuslioe 9 dès que vous cesserez de la ^urveiler ^ elle ira conAïuellement en se dégradant , i«isqu*àcequ*enfinelle se corrompe et périsse*
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Il n*eii fut pas ainsi de celle de la vertueuse Xmice; née humble , elle le devint toujour davantage ) et ainsi sut ouvrir son ame aux (orrens des faveurs célestes. Tout est refusé au superbe , tout est déféré sans peine au cœur simple. Aussi Tamour-propre ^ habile à saisir toutes les formes , prend quelquefois jusqu^à celle de la modestie. Il en est une fauK.se et insidieuse qui souvent ^urprend les hommages dus à la véritable , telle que fut celle d'Amice ; mais , pour Phypocrite , elle paratt craindre ce qu'elle désire 9 îjiir ce qu'elle recherche 9 et a Tair de ne rien demander , afin d*obtenir plus sûrement et plus abondamment. On se rentl modeste par orgtieil; mais (juel fruit retire -t- on de cette afiectalion mensongère ? On ne trompe jamais Dieu j et il est rare qu'on en impose long-temps aux hommes; le sentiment de vanité qui se cache sous l'apparence de la réserve « perce presque toujours à travers le voile. La modestie du chrétien , bien différente de ei Ue-là y est simple ; comme ses autres vertus , elle ne se produit dans les manières que parce qu'elle est dans le coeur ; ne trompant point 9 elle ne se dtmcnt jamais; n'afipirant qu'à plaire à Dieu elle ne re«
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cherche point les éloges des lioninies , et elle le» obtient précisément parce qu'elle ne les ambitionne pas. C'est à cette modesUe que l'exemple de Jésus-Christ nous invite. Dans tout le cours d'une vie aussi admirable que la sienne, on ne découvre pas la plus légère trace d'ostentation ; obligé souvent , par la rage de ses ennemis , de se justifier , il fait son apologie , mais jamais son éloge ; il se défend et ne se vante pas : il repousse le blâme et n'attire pas la louange ; il dit ce qui est nécessaire pour confondre la calomnie »
et là il s arrête , et il tait ce qu'il pouvait dire si justement pour s'exalter. Combien uouv sommes diffV'rens de cet admirable modèle !
nous ne nous occupons , pour l'ordinaire , que du désir de plaire aux hommes ; nous rampons en esclaves devant leur opinion , c'est presque toujours pour obtenir leur approbation que nous faisons le bien; quelquefois même , pour éviter leur critique , noua faisons le mal ; nous agissons comme les bons pour qu'ils nous louent , et comme les méchans pour qu'ils ne nous raillent point. L ambition des éloges nous rend hypocrites ^ et Isi crainte des censures qous rend vicieux ; il lie faut pas cependant tomber dans l'excès ,
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et mépriser ropinion publique ; le soîi» d^ 0a réputation est un devoir , et rinsensibililé à IVslime provient ordinairement dellndif* férence pour Jes vertu» qui la procurent. Le juste respeele i*opiiiion, mais n*en fait p^s on idole ; il ne la heurte ni ne Tcneeiise ; îl la ménage, mais sans s'y asservir; il n^agit ni contre elle ni en vue d'elle ; il fait le bien devant les hommes y non pour son avauti^ , mais pour le leur; non pour leurs éloges^ mais pour leur édiiicatioii ; non pour leUtr élre agréable , mais pour les porter à te piiv té par son exemple ^ et cVHtla'ditrérenoe qui existe entre la vraie vertu et Pbypocriaie ; l'une ne veut que mériter iVHtime , Taulre^ ^ip Tobtenir ; l'une ne désire que d'être vue d# Dieu f l'autre ne cherche qu'à s'attirer les re"gards dos hommes*
n e^st bien aisé sans doute f dans ce con^traste si sensible , de décider à qui appartient •a palme de la modestie et de l'humilité ; mais conunent se fait-il qu une ame aufisi in- Doceutc f aussi parrailci soit encore épurée par des tribulations continuelles? Âdoronseu si^ ience le« voies impénétrables^ maistotijourtM sages du Très-Haut. ContentonMiousde jeter un coup d'ceil de respect et d'amour siu: Je-
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nu» parvenu c^ Tâgo dé donzo ans : conxidërons-lo Ao cachant môme aux regards de deux personnes qui lui sont les plus chères; il ne craint pas d^aflligcr leur tendresse; il ne parait point ému d(vs vives inquiétudes qu*il va leur causer ; pendant (rois jours entiers illen laisse en proie à leurs alarmes : ainsi en uset-il quelquefois envers lésâmes qu*il aime lo plus ; il sVloîgne d'cllen pour un temps , H parait les avoir abandonnées , son absence tes livre à des sécheresses » à des ennuis » & des dégoûts qui les désolent. vousl dont J^us-Chrîst s'est ainsi éloigné, aflligex-vou s ce sentiment est assez naturel» mais ne désespérez pas; il est absent, non pour long-temps; Il ne vous abandonne pas , il vous éprouve ; son éloignemcnt même est un bienfait ; H veut ra;iimer vos désirs , réchauffer votre piété f do;iner une nouvelle ardeur à votre zèle * voyez avec quelle vivacité Marie et Joseph vont chercher de tous côtés Jésus qu'ils ont perdu ; allez sur leurs traces le chercher auA- H ; appelez-le par vos vœux j demandez-le à fouH ceux qui pourront vou«( l'indiquer : à de sages «ttrèdeurs, k des personnes éclairéee lie t'Rsprit divin : ce ne sera point parmi vos Mihis et vos connaissances du siècle i que
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?oiis Irouvei^ez Jésus ; il ne se tient point dan» les sociétés du inonde ^ dans cesassembléeiî profanes où il est presque ton jours oublié* souvent offensé , quelquefois blasphémé t c'est dans son temple que Marie et Joseph l« retrouvent , c*cst là , c*est dans les sajnles assemblées des fidèles où son nom est invoqué»
qu'il se platt, et que vous le trouverez vous* même; c*est là aussi que vous le cherchâtes, là que vous le trouvâtes si heureusement , à humble Amiee! la gloire des bonschrétieDs»
surtout des petits et des pauvres.
I.* Je regarderai comme un devoir de la plus haute importance y de cultiver la vertu dans le cœur de la {eunesse ; a.* je ne m élèverai point au-dessus de ma condition : si elle est bamble et obscure 9 tous les jours j*en rendrai grâces à Dieu» dont les plus tendres communications sont avec les en fans 9 les IgQorans et les pauvres : si je naquis dans un rang distingué, fe m'efforcerai d'y être toujours simple , modeste et ami sincère i bienveillant, prolecteur de l'artisan vertueux, <lc rindîgeiil hounéle homme ; S.* dans tout
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eut de choses « je me préparerai aux tribulations j et j'étoufferai dans mon cœur jusqu'au germe du ressentiment contre ceux qui se montreraient les auteurs de mes peines ; je leur pardonnerai sans aucun délai , et ne conserverai pour eux que de IVmonr et des bénédictions
MIÈTAILUAT,
ALGONQUIN, oicsos l\k x>b jifus-CHKiST 1640 ou 1641.
9ti derniers jours, «xtraits de sa Vie , publiée par Mv Duché 9 £ Paris , chez Rigaud , rue de la Harpe , en
Ehtbk plusieurs sauvages de difTérentes contrées qui vinrent, en 1640, trouver à Québec, capitale du Canada^ les missionnaires français, étaient un Algonquin uonimé Métakuat, et un Huron appelé Matenbik, tous deux cliefs de famille • tous deux revêtus d*une grande autorité dans leur nationl lin furent engagés à se faire instruire , par un jeune Algonquin sur le point de mourir :
c J*ai été, leur dît-il d*une voix animée par les sentîmens d*un vrai néophyte , j*ai été à Québec, fai entendu les Pères parler de l'autre vie ; tout ce qu'ils disent me semble vrai, et j'ai un grand regret de mourir avant d'être instruit et bnptisé ; allez trouver les Pères
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après m'a mort : écoutez-les ; car ce qu*ils enseignent eHt bon. I II mourut 9 et fidèle i cet avis salutaire , Métakuatscmit en route avec Matenbik. Il» moulrèrenl (Vabord Tun et Tautre le plus grantl zèle à se faire Instruire , et ensuite un désir extrême de recevoir le baptême : on diffi-ra de le leur accorder pendant quelque temps. Tous deux étaient jongleurs ^ ou avaient cu^ ou se figuraient avoir eu commerce avec le démon , et ces sauvages retournent aisément à leurs superstitions. Néanmoins, comme après un temps convenable d*éprcuves, iU paraissaient sincèrement convertis, on se rendit à leurs instances. Ils devaient être baptîsrs, ainsi que Tépouse de Métakuat , qui l'avait suivi , et plusieurs autres néophytes ; mais , hélas ! 6 inconstance criminelle de rhomme plongé dans les plaisirs des sens et victime de ses passions I un grand nombre de ceux-ci , au moment d*entrer dans Téglise, mépri cnt le don de Dieu, et retournent à leurs cabanes, à leur c^rédulité et à leur idolâtrie.
Matenbik imita ce funeste exemple, et n*eut pas pins tôt repris ses habitudes diabo^ liqucs, qu'il devint Tennemi mortel des chrétiens, et spécialement de Métakuat. Ce der«
tikr, beurense conquête de la grâce » in»- ' iruisait , ainsi que «a vertueuse épouse ses aveugles compatriotes ) et nciellail tout en œuvre pour les toucher et les gagner à JësoK-Christ. Ces deux nouveaux apôtres prè> chaient encore, plus éloqucminent par lenr.t actions que par leurs discours : tout en eux annonçait fesprit de Dieu. Un jour Métakuat, après avoir communié « disait au missionnaire : t Mon cœur e^i plein de joie ; je ne sais 06 qu*ii dit, mais je sais bien qu'il p:irle» et je ne l'entends pas ; il va au delà de ma pensée : il me semble que ce que Dieu fait en mol est admirable ! il me dit dans Tame qu'il faut que je sois bon , puisque je crois en lui ; je le lerai j et il me bénira : car il me le promet , et il ne souffrira point que je tombe dans le feu étemel. • Peu de temps après , il vint retrouver rhommc de Dieu , et lui dit : « Nika- "îi (c'est ainsi qu'on l'appelait ) , il m'est venu une pensée : nous antres sauvages , nous ne prions point assez Diou pour ton roi ; il faut qu'il soit bon, puisqu'il voas envoie de. < loin pour nous ouvrir le Ciel. Quel est le roi qui soit aussi cbaritable que lui ? Nous nous assemblerons donc tous les jours , cl aou^ prierons pour lui , si tu veux le permet*
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tre.'C eKt noire roi 9 c'eut noire père; nous demanderonR au €îel qu'il le conserve ; car je c^oÎH que Dieu ie dit ainsi à mon cœur. •
Tel^ étaient Métaknat et son époose ; «îiiiples; fidèles 9 2élé8 pour la conversion des sauvages , tandis que le mulheureux Maten* bik s'efforçait de détruire ce qu'ils édifiaient. Il porta si loin sa haine pour les disciples de Jésus-Christ, qu'informé da profct d'un de»
missionnaires 9 qui voulait se rei»dre aVeo Métakuat au milieu de la nation neutre , pAus éloigpée que les Algonquins et les Hnrons , le monstre résolut de traverser ce dessein- de toutes les manières possibles.
Il part avec q^ielques Hurons ai»si méchans que lui , devance: le missionnaire au milieu delà nation neutre 9 annonce à cette na*tion qù*elle verra bientôt paraître de9 magiciens européens , qui répandront toute espèce de maux sur la contrée. Ce petiplè superstitieux fut la dupe de ces horribles impostures 9 et au moment où arriva Tanii de* Dieu et des hommes, excédé de fatigue , suivi de nos deux époux et de deux Français , oïl leur ferma la porte des cabcines , et per« sbnnene voulut les entendre. Matenbîk eut TaboHiinable impudence de dire au missiou-
naire^ en présence de piusieur» témoins, t|ull ne Tavait abamionué (fae par un sentiment d'horreur de la résolution qa*il avait prise de faire pétir tous les habitant an pays. Ces calomnies n'empêchèrent pas lo serviteur de Jésus-Christ d'opérer quelques conversions 9 et il promit aux sauvages les mieux disposés, f|n'ii reviendrait au milieu d^eux y dès que les circonstances le lui peiv mettraient: mais il fnt contraint de retourner promptement à Québec , pour éviter le supplice du feu dont on le menaçait chaque jour.
Ce n'était pas assez pour Matenbik d'avoir mis obstacle au progrès de l'Ëvangile; l'apô* tre du démon voulait la perte du bon missionnaire et de ses pieux compagnons. Il se mit donc en embuscade dans un déBlé où ils devaient passer ; mais l'impie ignorait que les Huronsqui raccompagnaient étaient plus encore ses ennemis personnels que ceux des chrétiens ; il les avait traités avec une extrême dureté , et ils désiraient vivement d'en tirer vengeance. Les ayant 0911 diiits sur la montagne que devait gravir l'homme de Dieu f ils l'aperçurent à l'instant où , pour sanctifier le jour du Seigneur • i* offrait » sur
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qn aulel de gazon y nos augustes mystères.
Le méchant ) à ce spectacle , s'arrête , frappé d*un respect soudain. Le missionnaire 9 aprè^ avoir célébré le saint sacrifice , s*éloigna pour prier ; les assassins fondirent en ce moment sur Métakuat et son épouse , restés à une certaine distance d^eux : Matenbik frappa d*un coup de hache Métakuat , et l*étendit U %ùs pieds ; mais dans le moment, il reçut lui« même des Hurons plusieurs coups de dard.
Aussitôt ils s*enfuirent précipitamment dans les montagnes 9 sans avoir blessé la femme de Mélakuat. Cette pieuse néophyte banda les plaies de son mari , et parvenait à arrêter un peu reffusion de son sang, lorsque Matenbik, étendu assez près d*eux, et revenu un peu à lui , appela du secours , disant qu*il fie repentait de ses crimes, et demandait le baptême avant de mourir. Quelle voix entends-je ? dit Mélakuat, qui donc demande le baptême ? C'est ton ennemi Matenbik , lui répond son épouse désolée , c'est lui qui t'a fra{>^ pé. c No l'appelle point mon ennemi , reprit le saint mourant , c'est mon frère ; le démon l'a poussé à commettre un crime , il faut lui pardonner; et puisqu'il se repent et deraun* de le baplêm^ xe le baptiserai , et Tembrax*
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leral avec raffectîon qu*on doit à un frère ou à un ami , avant que nous mourions tous deux. «En achevant ces mots, il se traine auprès de son assassin y et lui dît : Si lu io repens d'avoir péché , souffre que je t'embrasse 9 et je te baptiserai ensuite. Matenbik lui tendit les bras , et Métakuat , après l'avoir .embrassé , le baptisa. Le Missionnaire arriva dans ce moment avec un Français qui l'avait suivi; ils louèrent et admirèrent la charité du nouvel Élienne. L'homme du Seigneur assista au dernier moment de Matenbik ^ qui mourut bienlôt après. La plaie de Métakuat n'étant pfis très -profonde 9 il fut ep état de continuer sa roule « et il en supporta les fatigues avec une constance admirable. Tous arrivèrent heureusement aux trois rivières ou les missionnaires avaient une habitation; mais les combats du juste étaient lerminésy et la couronne allait être placée sur sa tète. Métakuat, attaqué de la fièvre, mourut de la mort des élus. Sa digne veuve se retira près des Ursulines de Québec , ou. elle termina sa carrière en réputation de sainteté.
Vertueux et généreux Métakuat» je le salue , ct.je bénis ta courte mais si sainte car-
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rière. Depuis Hicureuse époqoe de (a<x>ùver' sioii 9 jusqu'à celle de ta mort plus hetirreuM encore, tu étals à Tubri de ces monstrueuses erreurs , de ces passions déréglées qui avaieiU déshonoré presque tous les jours de ta vie ; mais la fin de ta carrière nous rappelle à la fois et l'apôtre éloquent de la vérité , et le n«dète imitateur du premier dès-martyrs : côm me lui 9 en cessant d'exister , tu fais à ia foi une nouvelle conquête. Ténérable sauvage , si i*approche du théâtre sanglant de ton zèle, si je fi émis à la vue du fer homicide qui i*a frappé, j*y vois ton bourreau devenu ton ami; }'yadmh*e celui qui était la proie des démons, Tenf sut de la colère , élevé par TeiBcacité de ton ministère au rang des élii"^. O grâce 1 qu0 tes triomphes sont beaux ! O Dieu f que vo»
vrais serviteurs se montrent magnanimes î O homme ! viens dans la cabane du juste expw rant ; écoute les derniers mots que prononça sa voix défaillante , mats ranimée par le son* timent. Mes frères , nous dira-t-il , il ne faut ni traverser les mr rs , ni conquérir des royaumes, pour trou>er la félicité que vous cherchez * ne sortez pas de vous-mêmes , et vous serez heureux. Que les amertumes mêmes de la vertu paraissent douces à un homme da
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bien « lorsqu^U les compare aux cruels cba grins et aux agitations contÎDnellc!^ des pécheurs I Qu'il se sait bon gré d'avoir trowré un lieu de repos et de sûreté , tandis qu'il voit les amateurs du monde entraînés par le tor rent des passions « dans l'ubîme de tous les maux ! Ainsi les Israélites échappés aux flots de la mer, voyant de loin Pharaon et tous les grajids de l'Egypte submergés , sentaient plus vivement le bonheur de leur sécurité • trouvaient agréables les voies arides du désert 9 et comparant leur destinée à celle «les Egyptiens , loin de se plaindre el àe murmurer 9 chantaient avec Moïse ce divin cantique d'action de grâces , oîi sont célébrées^ avec tant de magnificence les miséricordes du Seigneur.
J'ai parlé avec un saint respect de Métakuat et de ceux dont la mort a été précieuse devant le Seigneur ; mais , hélas ! qu'ai- {e maip • tenant à dire de vous , complices criminels de Matenblk, qui peut-être n'éprouverex pas ses regrets tardifs , motifs consolans de nos espérances ? Le prophète, l'a dit : Tous 4es ennemis de Jisi^is - Christ seront détruits comme un vêtement que ies insectes rotigtnt. Ces insectes portent le xavage sa»»
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bruit , ot le péché altaqne Tamc des pécheoni sans qu*il8 s^en aperçoivent, parce qu*ils ne réfléchissent point sur le malheur de leur situation. Ils ne reconnaîtront la profondeur de la plaie que iorsqu^ll ne sera plus temps d*jr remédier ; les saints ont sur leur conscience ces regui*ds attentifs qu*un sage économe a Kur les meubles de sa maison. Il les visite, il les expose à Tair , il les nettoie de tout ce qiii pourrait en altérer la fraîcheur ; ainsi Ich fiaints ne cessent pas de s*observer eux-mêmes ; ils sont toujours près d*cux , afin de s'assurer, autant qu'il leur est possible, que Dieu ne s'en éloigne pas. Quand saint' Paul disait : « Je suis assuré que ni la mort^ ni la vie, ni les anges, ni les principautés, ni les vertus, ni le présent , ni Tavenir, ni la puissance , ni ce qu'il y a de plus haut , ni ce ipi'il y a de plus bas , ni nulle autre créature ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu , qui est fondé en Jésus-Christ notre Seigneur; • eette magnanime confiance était le résultat de l'examen qu'il avait fuit de lui-même ; il trouvait son cœur détaché de tout , et lié par l'amjur à Dieu seul et à Jésus- Christ. La confiance de Métaluat reposait sur la même base, et le grand apôtre et le néophjte jouit-
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tant et jouiront à jamais de la félieité qui la Kuit f lorsqu'une charité éprouvée comme l*or par le feu eu a été le fondement.
PBATIQVB.
1.* Quelque égarés que puissent être plu- •ieurs de mes frères, je n'en conserverai pas moins envers eux la chanté la plus tendre 9 et leur conversion sera toujours l'objet de mes Tœnx et de mes espérances.
t.* Pour éviter les dangers du mauvais exemple « je fuirai avec soin , mais sans témoigner de rindifférence ou de l'aigreur , la •ociélé des méchans.
3.* Si î^ai le malheur d'avoir des ennemis p je conserverai la disposition de tout pardonner , à quelques excès que leur haine puisse les porter : et tous les hommes 9 sans en excepter un seul seront l'ob'et de mou aflecliou.
LE BON HENRI
MAITRE COEDONNIEa A PARIS.
Dicioi EH 166O.
Préôs de 9ft tie , extrait àt rArtisan ehréUen , oa U Tf% du bon H;esn , publié par lA. Jean • Autoine yaoket\ prêtre; à Paris , chez Guillaume Desprwç, rue SainU Jacques , en 1670.
Hêicbi^ Michel BrcHE . appelé communément le bon Henri, naquît, Ters la fin du seizième siècle 5 de simples artisans , et d^ns la ville d'Arlon , duché de Luxembourg, diocèse de Trêves. Dès son enfance il témoigna de rinclînation pour la piété ,.et une solidité et Une vivacité d'esprit extraordinaires. A peine sorti du berceau , Henri recherchail la société des gens sages et des vieillards ; en se formant au métier de cordonnier, il joignit à un travail assidu les exercices de la dévotion la plu8 édifiante : empressé de connattre les obligalfons qu'impose le christianisme , il en faisait sa principale étude» réglait ses action
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tor h loi de Dieu , et pendant les occupa lions les plus pénibles de sou premier âge , fans cesse il élevait vers Dieu son esprit et son coBur. Déjà pénétré du saint amour Henri parlait des choses du Ciel avec autant àe discrétion que de sentiment. Ses délices, les dimancbes et les fêtes, étaient de visiler les églises , d^assister au service divin , et d*eDteiidre les sermons et les catéchismes. 11 aimait la prière, s^appliquait à la connaissance et à la pratique de toutes les vertus, et particulièrement de celles qui enseignent à mortifier la chair et resprit ; dans peu d'années il atteignit une grande perfection, à cet âge et dans cette condition où tant d'autres le perdent, les uns par frivolité , tes autres par la débauche ou par l'avarice. Il avait à peine (ini son apprentissage, qu^yant ac-« quis, avec le talent propre à sa profession , les vertus du fervent chrétien , il fut estimé excellent ouvrier , et déjà proposé comme modèle k tous les états de la société chrétiennct loos le nom du bon Henri qu*il a conservé.
Loin de dégénérer de ses premiers sentimens ^ ses progrès dans la vertu furent si Fapides f que ses contemporains con<idérèreni un pauvre. artjsaD sans lettres sans crédit •
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saoK aucune éloquence i comme élaHt un paf« faîlBcrvileur de Dien. Ditn qu'il pat inlîèfcment disposer de lui-mémo, il renonça k tout pour mieux servir non divin Maître > et pour i>fré 9 à iVgard du prochain , d*ane charité plufi désintéressée.
Un amour ardent pour hou Dieu, et une afTcclion tendre et ingénieuse pour ses frères, animaient constamment son cœnr de ces beaux sentimens. Le premier » relevant au-dessus de lui-même 9 portait vers le Ciel 9 comme vers son centre , toutes les puissan* ces de son être : il ne songeait qu*à plaire à Dieu, qu*à lui parler dans Toraison, qu*à le remercier de ses grâces , qu*à former ie»
vœux pour l'extension de sa gloire ; mais len besoins spirituels ou physiques de ceux qui Tentouraient le rappelaient vers la terre, en lui inspirant pour tous une compassion touchante et vive. Résolu d'aller de ville en ville pour multiplier, par mille pieuses industriefl, dea conquêtes à Tobjet adorable de toUn sen transportai, il s'appliqua plus particulièrement au salut des garçons cordonniers ; il Ie5i cherchait avec un saint empressement dniiA Mes ateliers, à leurs logcmens , jiuqtie dans l^s cabarets I dans leurs assemblées de jeux
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ou d'autres plaisirs condamnables. H s'iusîooait dans leur esprit par Tempire de la don* ceur, liait conversation avec eux; et ses parôles j enflammées du feu de Tamour divin , faisaient les plus vives impressions sur ceux qui Técoutaient.
Quand il rencontrait des pécheurs , il ne les quiltaît point qu*ils ne lui eussent promis de faire une confession générale ; s*il lui était possible ) il leur procurait un confesseur, les conduisait à ses pieds, et après cette première démarche , quels soins assidus ne preuuit-il pas pour les entretenir dans Tétat de grAce ! 11 les recomm£k.idait à des personnes vertueuses, il les suivait lui-même^ et les tns truisait des moyens d'obtenir et de conscrvet la piété 9 et les décidait à fuir ^es sociétés dangereuscs et les occasions du pioché , à s'approcher des sacremeiis , à s'appliquer à 1*0raison , à se remlrc assidus à Tofficc divin et à la prédication les dimanches et les fêtes , a cherc*Iier ta compagnie des gens de bien , à lire de bons livres « à ne jamais manquer de faire à genoux, soir et matin, quelque prière; à s'examiner avec soin,à s'efforcer de produire des actes de contrition et d'aclions de grdccs duul il leur apprenait la formule. Le bon
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Henri exhortait encore tous ces ieitnes oiivrier9 à la fidélité envers leurs maître» ; et à une exacte équité à Tégard de ceux pour lesquels ils travaillaient.
11 vit avec une vive douleur que le» juura •otennîsés par PEglIse, lu plupart des artisans se livrent aux divertissemens ou à la débauche , au lieu de sanctifier ces saints jours; il les accompagnait durant cos fêtes aux exereices delà paroisst; de là il le» conduisait eu d^autres églises , dans des hôpitaux 9 dans les lieux où ils trouvaient roccasion d*exerct'rla charité et de nourrir leur dévotion. Il leur assignait un rendez - vous pour leur parler avec plus de loisir, et il les entretenait avec le zèle le plus tendre des choses nécessaires au salut. Dans un pays voisin de TAlli magne» où Phérésio avait fait des progrès alarmans , où les fidèles étaient peu instruits , et où l'on manquait de prêtres fervens qui ranimassent la piété expirante, le Seigneur, toujours admirable dans ses voies , suscitait un simple artisan pour les éclairer « les établir dans la vole du salut, les consoler dans leurs peinrs , les retirer de leurs vices , et les amener à hi pratique des vertus chrétiennes.
On D*eût pu , sans ressentir une délicteusa
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Md'sfaclion, se trouver dans ces lieux où le bon Henri conversait avec des pécheurs. La {[ravîté de si physionomie , l*onction céleste de ses paroles , lej îunoccns artifices d'une charité soutenue par la grâce , produisaient dans des cœurs qui ne semblaient respirer (\ae pour le péché , une révolution si hubite f qu'on aurait cru celle petite assemblée composée d'autant de saints qu'il y avait deperboiiues. Ces succès ne relevaient point à ses propres yeux ; il s'en humiliait continuellement par la pénitence , en même temps que 'ardeur de son oraison le mettait en communication intime avec Dieu. Cependant la charité croissait toujours dans son cœur , et lui fai5(ait oublier ses besoins , pour né songer qu'à ceux d'autrui, îl semblait que la Providence Teût établi au milieu du monde comme un père au milieu de sa famille ^ pour écouter le» plaintes , prendre connaissance des oxii^ères des indigcns, adoucir les peines desarnigi'Sy sans avoir égard à la qualité des personnes, sans s'arrêter à con>idérer s'il y était obligé par nature ou par jiii»tice, sans consulter jamais ses faibles moyens ; don nantses hal^îts, sa chemise et ses souliers » cl après avoir tout donné , restant ^i mal vélii,
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que sa vue inspirait de la compassion. Après s*èlre retrïinché ce qu'il jugeait superflu dans sa nourriture , il poussa quelquefois 1 abnégation de lui - même jusqu'à se refuser du pain , pour soulager des pauvres en proie à la maladie > ou que la bonté de tendre la main contraignait de souffrir en silence. Quoiqu'il travaillât seul autant que deux bons ouvrier» , il résolut de consacrer à son métier les nuits entières , pour soulager plus efficacement les membres de Jésus-Christ^ auxquels il s'était dévoué avec ce qu'il possédait , leur donnant ainsi sa subsistance 9 ses sueurs , son repos et sa vie. Lorsqu'il se voyait dans l'impuissance de rien faire de plus en leur faveur, il parlait avec tant d'onction aux jeunes cordonniers, ses compagnons , qu'ils donnaient aussi tout ce qii'il leur était possible de donner. Sa charité se manifesta avec tant d'éclat, que partout où il passait, on ne s'entretenait que du pauvre de Jésus-Christ , que du vertueux artisan. Sa réputation le devançait dans les lieux où il n'avait pas encore été ; on y désirait , on y attendait le père des pauvres, le disciple d*un Dieu souffrant , le modèle des artisans chrétiens. Qui ne s'éton nera qu'un pauvre garçon cordbnnier pût ,
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arec son travail , sufiireà tant de bonne» œuvres? Maïs ce fonds, béni par le SeîgM^.^Ar 9 était conune inépuisable (1).
Le zèle du bon Henri pour la gloire du Seigneur et pour le salut de son prochain 9 n'avait pas uu théâtre assez vaste dans la province du Luxembourg et dans le pays Messin ; la Providence le conduisit à Paris , afin qu'il trouvât dans cette immense capi* tale assez d'occasions pour KuÛire aux besoins de son cœur. Le spectacle de cette ville» centre des vices et des vertus , enflamma effectivement son zèle d'un nouveau feu » par la fidélité toujours plus parfaite avec laquelle il répondit aux attraits de la grâce ; il continua aussi le même genre de bonnes œuvres dans ce siècle oii le bienheureux Jean de Dieu cherchait en Espagne les pauvres malades abandonnés dans les étables , sur les routes ou les places publiques , les chargeait inr $es épaules et les porlaikdans les liôpi-
(1) Pourquoi i^étonner de ces prodiges de miséricorde' (( dt charité? M*a-t-oii pat vu uu soldat du rég:iiiient<le ClaiiiaihaBlt ménager trois sous pour las pauvres t sur votre qu'il recevait eliaque jour pour la solde ? CTayanl plas rien i donner, il allait soigner les malades , H jes «ainaji la nuit pour soulager ceui qui les servaient !«: jour.
laux ; le générclix artisan , aveb le même c«- |Trît, cherchait eu France les pauvres garçons cordonniers^ cl les îndigens luflrmcs ou coupables, allait à Paris, avec le même zèle qui Tavait animé dans la province , leur parler dans les ateliers, dans les maisons et sur les places publîc|ues ; il les pressait sur son cœur, épousait en quelque sorte toutes leur»
misères corporelles et spirituelles , Instruirait les Ignorans , consolait les afïii^én, trouvait pour les uns de remploi dhez les mal* tres^ fournissait aux autres les instrumens nécessaires à leur méUer , procurait par sou travail , par nés privations ou ses sollicitations , des secours à ceux que des accident avaient rendus pauvres ; ménageant eu faveur des plus malades quelques lits aux kô^ pitaux, et partout où il pouvait les placer.
Ces efforts géui'^reux étaient Irop peu' pour son cœur. Les dimanches et les fêtes, il as^ semblait ces ouvriers , ou dans leurs atelici s ou au milieu des champs , et là , se plaçant sur un amas de pierres , il leur faisait une exhortation; ils récoutaient si volontiers, qu'ils le suivaient en troupe sans se lasser de Tentendre; ils ne parlaient que de lui, et sM venait à passer devant Ico bouliques où ils
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IravaîHaienI ^ ils 8*avançaieul pour le Toîr et pour se le montrer les uns aux autres corn* me un objet tout à la fois d'admiration et de consolation.
Ce n*est pas que Henri cherchât à acquérir cette renommée extraordinaire « il n'ambitionnatl que Tobscurité, l'oubli, et n'eût \oulu 6tre connu que des pauvres et des simples. Mais les'personnes de qualité qui avaient " Je bonheur de savoir apprécier la vertu, n'en recherchaient pas moins la société de cet humble serviteur de Dieu : tel fut entr'au* très le céfêbre de Renly, moins illustre par la nai&sanceque par sa réputation de sain teté : depuis qu'il avait entendu parler du bon Henri , son désir de le connaître croissait chaque jour ; aux yeux de toute personne pieuse , rien ne sera jugé plus intéressant que leur première entrevue ; dès qu'ils se virent, ils contractèrent une union que forma lâcha* rite qui les consumait, et cette union, devenoe plus forte que la mort, n*eut plus d'au* très bornes que celles de leur vie. Depuis ce jour , le noble et puissant protecteur des indigens témoigna souvent la joie la plus vive de posséder Henri pour compagnon de ses bonnes œuvres; on ne peut exprimer la haute idée qull
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avail conçue du trésor de grâces doo le eçBur de cel arllsan était enrichi ; aussi ce vertueux gentilhomme, sireconimandableparle don de discrélion dans les choses de Dieu , s^atta* cha toujours avec confiance à faire réussir les desseins de son nouvel amî. Lintimtlé de ces deux belles âmes fut suivie de bénédietions abondantes ; c'était avec Teffusion des plttsdaux senlimens que M. de-Renty épan* chaitses peines dans Tame du pauvre de Jesoe^'Ghrist ; celui-ci répondait à cette con- Hance par un retour parfait : de ce rapprochement si vif entre leurs cœurs, le gentilhomme et l'artisan ( chose admirable, maia que l'orgueil du siècle accueillera par des ris! moqueurs ) retirèrent pour eux-mèmeM K>s frnitft les plus précieux.
Pourvu de grâces particulières pour scr« vir les malades et pour exhorter les mourans» le saint artisan s'acquitta de ces devoirs d# ekarilé avec un zèle infatigable ; dignes ri*vauxdeson amour pour ceux qui souffrent»
tous ces ouvriers qu'il avail ou convertis o» sanctifiés ^ se trouvaient avec lui les diman^ cheset les fôtes à THÔtel-Dleu de Paris : tls y aer^alent les pauvres , les instruisaient ^ ''^s • consolaient 5 accompagnaient' le Saint
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Saoremcnt qiie Ton portait 4 une certaioe heure aux malades , el s'acquittaient de toa< tes ces œuvres pieuses avec un recueillement, une dévotion, dont riidpital ^ter était édifié. ^
Dans un autre hôpital , dit de Saint - Anas* tase» ou autrement de Saint - Gervais , il Paris, on était dans Tusage de recevoir pour tKois nuits les voyageurs indigens de toute nation; dans cet asile se rendaient des enfans prodigues , des soldats 9 des gens d*une vie scandaleuse , dont plusieurs avaient passé un grand nombre d'années sans se confesser; d'autres avaient atteint la maturité de l'âge sans avoir reçu la moindre instruction chrétienne, soit qu'ils eussent dès leur jeunesse suivi la profession de» armes » soit qu'ils se fussent trouvés dans une mendicité criihinelle : en soulageant leurs infir* mités corporelles , ou avait le plus gra^ soin de satisfaire à leurs besoins spirituels ; on leur faisait le catéchisme, on leurappro-* uaità prier le Seigneur , à faire leur examen de oonscicBce, et à assister avec piété aux dtvins offices. Henri , ayant remarqué combien de fruits oet hèpital offrait àrecueillirpoiir le Ciel, »V trouvait, souvent le soir aux iusiaus
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de l'arrîvée des pauvres , et leur parlail avec rintérét te pins tendre. Il s*y rendait prineipaiement les jours de fêles et les dimanches le matin ; il leslnstruisaît, il les encourageait à entendre avec Tattention convenable Pcxhortation du ministre sacré; il s'efforçait do les disposera la confession et à la communion. Souvent il se confessa pr^s d'enx et communia avec eux; heureux, disait-il, de se voir à la table de Jésus-Christ au milieu de ces pauvres et de ces pécheurs pénitens :
quand il rencontrait dans cet asile de toutes les misères humaines , dés partisans de l*erreur ou des pécheurs endurcis 9 il s'efforçait par la ferveur de son zèle 9 par les instances de sa charité , d^amollir leurs cœurs , de résoudre leurs vaines objections, de leur dé* couvrir leurs erreurs. Cette charité se méfà* morphosa sous mille formes différentes, pour ea multiplier les fruits ;^uand il apercevait parmi ces vagabonds den enfans de famille , ou des serviteurs débaucliés et fugitifs , il les ramenait ù leurs parensou à leurs matires , dont il obtenait le pardon , avec le retour d« leur bienvoillauce en faveur ûa coupable»
Il rétablissait dans les familles Tordre , Tunion et la paix. Tant del>icn ne se bornait
MAÎTRE COEDONlfllE. >/
pâ$ au\ liabilans de Paris. Les étrangers qui abordaient cet hosp»Iee n'étaient pas moins cbers à son cœur; après qu'il avait pourvu à leurs besoins spirituels , il leur procurait des letttres de recommandation, des aumônes t cl les moyens de se rendre dans leur pays
Des personnes distinguées par leur piété 9 Toyant qu'il s'était entièrement dépouillé pour les pauvres , et désirant lui donner plus de considération aux yeux des liommc?, lui procurèrent ce qu'on nommait un priviiégê de maître cordonnier ; dès lors il forma sous ion nom im atelier d'élèves qui, jaloux d'imiter leur modèle, de le suivre chez les maK heureux * de le seconder dans toutes ses bonnes œuvres, de se consacrer entièrement au service du divin Maître, dans une condition dégagée de tous soins domestiques; défraient avec la plu» vive ardeur de passer leurs jours
avec lui.
Dans celle nouvelle situation, sa charité se montra sous un nouveau jour ; plein daffectîoB , surtout pour les ouvriers de sa profession , il leur appi«nait ce qui leur manquait pour parvenir à gagner leur vie ; U alatt les chercher dans les hôpitaui , Ich me naît chez lui leur donnait des vôlemtns,
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leur fournissait les outils «nécessaires^ A cette admirable conduite fut plusieurs fois imitée par des artisans pénétrés de respect pour Thomme de Dieu , et se modelant sur son exemple : ce fut ainsi qu'il en relira un grand nombre du libertinage, et qu*fl en retint beaucoup d'autres sur le bord de l'abime.
L hérésie faisait horreur à une ame aussi pitre et aussi docile aux lumières de la foi * sans cesse occupé de la recherche des gar çons cordonniers qui en étaient infectés , il saisissait adroitement roccasioti de les entretenir. Pour multiplier ces nouvelles con* ■quêtes 9 il se ogea dans la maison de la pro • pagalion de la Foi , asile des nouveaux catholiques ; ses discours pénétraient dans le cœur de ces infortunés , les éclairaient, les touchaient et les disposaient à se convertir. Alors il cultivait avec empressement ces plantes nouvelles, fixait sur elles son attention , guidait leurs premières démarches , les prémunissait contre les écueils qui les entouraient, et les garantissait de la séduction et des «conseils pervers ou de leurs parens , ou de leurs anciens amis encore engagés dans , 'crrcun
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Une plus vaste carrière »*oavrit devant le verf oeux artisan. Un des maux les plus £u«nesCes désola 4e siècle oii il vécut : c'était , parmi les ouvriers , l'exercice de certaines maximes sacrilèges qu'ils pratiquaient ; maxî^ mes d^autant plus pcrtiiciense», qu'elles étaient cachées sous le voile d'une religion apparente , et qu'on les embrassait avec une parfaite assurance d'impunité. Le caractère de la sainteté de l'obscur citoyen dont nous écrivons la vie 9 fut un zèle ardent et cootinoel pour abolir tous les genres d'impiété qui régnaieni dans tous les métiers , et parlîiui^ lièrement dans le sien. Ne nous y Iromposs pas, Henri «l'était point homme à s'ériger en réformateur importun de toutes sortes de personnes ; doué d'un esprit solide 5 il nes'arrétail pas à censurer des choses de peu de CAoséqueuce » naais il s'attachait à ebieair des réniiltats essmilieLs à la gloire de Oiûu et au bien de l'Église , lorsqu'il s'y voyait perlé par les lumièi'es intérieures qu'il r^evaitde Dieu et par l'ordre de ceux qui dirigeaient sa conscietice 9 en poursuivant avec . autant de gén^asité qu^ de prudence , la rukie 4e cee eou tûmes abominables, nommées alors « -chei le peuple . du nom trivial de compa-
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gnonage. Il ne se troubla jaiuais des fieinet que lui .suscitèrent les ennemis de tout bleu » »i ne s'inquiéta du secours que lui refusaient des amis consultant une fausse prudence.
Que ne fit-on pas pour le décourager ? Quoi ! lui disaît-on, vous seul , dépouillé de bieu et sans autorité , vous oseriez vous engagor dans une affaire de cette importance , cou-* Ire une multitude d*ouvriers répandus eu France et^ dans les autres royaumes 1 c*eat coiiKumer en pure perle votre temps , vos moyens, vos force» 9 et exposer évidemment volve vie 9 en vous déclarant contre tous ces cmvriers, qui, sans mœurs et sans foi, par« viendront à vous surprendre et à vous assassiner. Infieusible à toutes ces considération» humaines , Henri va d'abord chercher c^ insensés , leur découvre IVtat déplorable de tour ame, les exhorte ^ les conjure d'abandonner ces abominables pratiques : peu de eei malheureux Técontant avec intérêt , beaueoup d'autres tournant en ridicule sen affectueuses et pressantes sollicitations , il prend le sage parti d'exposer l'état des choses aux docteurs en théologie : quatono d'entr'euXy par une délibération du 90 sep*, lembre i645y opinent que le Mu-meut el lee
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pratiques de» garçons cordon uîerK, «out im* ptes et superstitieux ; que ceux-ci ne sont pas en sûreté de tonscieiice tamlh^ qu'ik ao-* font dans la volonté d*y perxÎHler , et que teax qui ne sont point encore ei^gagég par ce serment , ne sauraient le prêter sans pé elle : le juste montra celte censure aux cou paMcs, et les conjura de s*y Houmetlre; mais les voyant obstinés dans leur aveugle^ ment 9 il les poursuivit devant roITicial de Paris, qui les coudaïunu par sentence du i5 septembre i64(3. Le serviteur de Dieu ré* pandit cette sentence autant qu'il Uii fut possible f obtint que rarclievéque de Toolou^ se en portât une Semblable , et bénissant Dieu (kl succès de ses démarches, poursuivit l'abolition de coutumes également criaMncI* le» parmi les ouvriers tailleurs, chapelfors oo «elliers^ il fut assez heureux pour obtenir que les supérieurs ecclésiastiques censuras* itDt ces abus, surtout Tusage abominable de dire de feintes mcsnes , qui régnait parmi ce» artisans, ainsi que celui de contrefaire les prineipales cérémonies de nos Kaoremens ou de uos augustes mystères .
Son travail n'abolit pas sur4e-champ ees pratiques sacriiéges; quelque temps «iprèf
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les premiers coups qu'il leur avait ppi*ië« f i\ Tut instruit que dans plusieurs quartiers de .Paris ou reprenait l'Mifâine liberté de tourner en dérision les dogmes les plus saints; ^u^après ces jeux blasphématoires , les ou^ vriers s'enivraient à une table dressée exprès, passaient en orgies le reste du dimanche « et terminaient leurs festins par de honteuses débauches. LMiomme de DîeU fit de nouvelles démarches auprès des théologiens de la capitale, et en obtint une nouvelle censure ; iila communiqua aux coupables 9 les conjura d'abjurer cette détestable conduite, les pressa de venir entendre des instructions sur la règle des mœurs chrétiennes) eu convertit ainsi quelques-uns, dont le retour à une religion éclairée fut perma nent. Néanmoins, malgré toutes les censures, la plupart conlinuaient leurs impiétés ; Henri recourut à la justice ecclésiastique :
à sa poursuite, l'offîcialité et les autres ja« iridictioos séculières proscrivirent les obstinés , et la justice civile prononça contre les incorrigibles la peine du bannissement. Ses courses et ses futigites furent aussi pénibles que longues , mais supportées avec un coulage et uu zèle au-dessus des difficultés qu*il
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avait à surmonter ; les malheureux, obstinés* à maintenir les anciens usages , le me* naçaîent 9 le poursuivaient conlinuellement par leurs outrages et leurs calomnies. Au milieu de ces assauts , son amour pour le divin Maître efi sa charité pour se^ frères le rendaient inébranlable : Paimable paix régnait toujours dans son ame. Ses amis ne cessaieni de lui remontrer l'impuissance propre a ni hommes de sa condilion, son impuissance personnelle 9 et les hasards auxquels il ex^sait sa vie ; mais il sut rv*sister à tous les efforts de ses ennemis et à toutes les représenr tationâ de sesamif^; il avouait avec candeur que le» contradictions, les injures, lesmenaceS) Icft dangers les plus imniinens ne lui paraissaieot qu'un songe , pourvu qu'il contribuât au bien éternel des coupables qu*il voulait sauver; il ajoutait ({ue le gain d'une seule amè Ini en aurait fait entreprendre mille foin da^ vaDtage ; qu'il goûtait les plus douce» con-r solations à voir d'abominables pratiques renversées par les censures ecclésiastiques, 'H presque abolies parla conversion de plusients ouvriers ; enfin , qu'il persévérait à attenclM un bon succès de cette affaire ^ et ses vttcKt furent couronnés. La révdutioii qui ti\% f€*
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facture parmi les gens de métier , prodmsit de» fmits également heureux et durables t 4M que leurs projets eurent été abandMH nés, et Tédifice de leurs superstitions reiw versé, plusîeurn vinrent tr uver Henri, qui les reçut avec ralfeclion d'un père ; il rettdil avec eux grâces au Seigneur d'une victoire aussi gloriense à sa majesté sainte, aussi vUileà rJËglise et aussi avantageuse aux vain» eus. Ces premiers pénitens furent imités pat d'autres : les plus opiniâtres et les plus ai»* siduft commencèrent à vivrd dans une paix fMTofoiide, ^t dans une uilion si chrétienne, que l'on n'entendit plus parler, ni à Paris , ni; à Toulouse , ni ailleurs , de ces horriblei ligg^alions. Ce succès , qui mérita à Henri les bif^nédictions du clergé et de tous les bom chrétiens , lui fournit l'occasion d'un antre gfHH'e de sollicitudes : il avait dissipé l'aveii* glctn^ent de ses frères qui marchaient à léHY perte ; tes aurait-il délaissés lorsque , persua# dés par son zèle , ils consentaient à se saii« ver ? Ces ouvriers , convertis et réconciliés ftvae'Dieu, deviennent Tobjel de tons tes mh» i et il goûte , dans les œuvre» de^misé*» rie#rde qu*li exerce envers eitK , Icst plnsdoii* c^ fonsoktk>iis« Il les eotidultaît hàt -pteu*^
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iea conférencei , les exhortait à pratiquer let vertus chrétiennes , à s^aîmer mutuette-^ ment ; et pour les détourner de la débauche les jours de dimanches et de fêles , il les en* (ratuait lui-même à Tégllse et aux hôpitaux, leur permettait de temps en temps quelques fivertÎKsemens innocens, les visitait dans leurs fnaladies, leur procurait les soulagemens nécessaires , et obtenait pour eux des lits chez les frères de la charjlé.
Heureux du bonheur de tant d'artfsans a»sidus à suivre ses exemples, il aurait voulu étendre les fruits de son zèle sur Tunivers entier; mais Dieu le retenait à Paris pour y établir une société d*urtisans qui seiTisnent de modèle dans la vie chrétienne à tous ceux de leur profession. Taudis que Henri 5 qui con* lidérait ses plus saintes actions comme si elles lui eussent été étrangères , renvoyait à scS frères, surtout au vertueux de Renty , tout l'honneur du succès: tandis qn*il croyait Qtiîre aux œuvres de Dieu , loin de les avancer 9 il retirait de cette profonde humilité un lèle plus ardent et l'énergie nécessaire pour •ocetu|»Hr les phis grands desseins , et tcr« ttteer les plus hardies entreprises : humilité
<lu*entretenaît un trésor de grâces inconnues
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^^p8 propres yeux 9 et aperçues seulement
Îa^ceux qui gouvernaient sa eonscience l [eureuse métamorphose ! sur les ruines à\\ue société corrompue s'élève tout-à-c ou p^ Qt par le zèle cUun simple cordonnier y une seciété toute chrétienne; on le vil .s'associer de» artisans qui , sanctiOant leurs confrères par leur exemple 9 prati(|uant Tobéissance, la pauvreté 9 la chasteté 9 et n'ayant qu'un même esprit, tirent revivre cette union descœurs qui fut le caractère de TÉglise à son berceau; ils conciliaient le travail avec la piété 9 et le commerce avec une (idélilé rare. II sembla qiie le Ciel avait pris plaisir à répandre 9 après la mort de Henri 9 sur sa petite société 9 cet esprit de grâce et de ferveur dont il était animé pendant sa vie ; plus de vingt ans aprèn son institution 9 Tamour des choses saintes y croissait de jour en jour, et plu?^ elle s'étendait dans les provinces 9 plus elle s'attirait de bénédictions de la part de Dieu et de la part des peuples.
Il ne s'associa d'abord que sept pieux ou • vriers de son métier 9 qui l'accompagnaient dans ses bonnes œuvres 9 et 9 fidèles à se^ pratiques de piété 9 logeaient sous le mtaiq toit f pour être encouragés 9 par ses exemples
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et ses conseils , à servir Dieu et le prochain. Ueuri ressentait fréquemment l'inspiration d'étendre cette petite réunian, et une voix secrète ï*y excitait dans ses oraisons. Des jeûnes, des pénitences, des' prières faites en commun avec ses frères, sollicitaient le suffrage du Ciel, qui se déclara en faveur de celle œuvre sainte. Le curé de Saint-Paul , ainsi que plusieurs docteurs, approuvèrent que ces bons artisans formassent une société où , continuant à vivre dans le môme esprit et la même volonté, ils renouvelassent * la vie des premiers chrétiens, sous la dépendance de ce pasteur, l'ange de cette compagnie naissante : elle fut formée le jour de la Purification i645, et eut pour protecteur te vertueux de Renty. Bientôt celle commu* «aiité fut la mère de beaucoup d'autres^ , ^08 le diocèse de Paris , où le Pontife en confirma le W glement , et dans plusieurs autres diocèses, toujours sous la proteclion des curés; les artisans qui s'y associèrent déployèrent des vertus qui en firciit les modèle» des meilleurs paroissiens.
Nous essayerions vainement d'exprimer quel bien résulta partout de ce genre de cou r^gation : on y renonçait àsoi-m«^me à
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foule propriélé, à loule volonlé propre: on y gardait le célibat, et l'on y avait pour le chef la docilité des enfan^i. Chose étounaDtel... . KaiHt aucuii des secours ordinaires aux colUgrégations d'hommes, sans eccléitiastîques , sans rérudition , Thabit , la police , les vœux et la retraite du cloftre , qui concourent si utilement à consolider ce genre d'établissement y celui du bon Henri subsista fidèle h sa constitution , animé de la churité la plus vive et de l'amour du travail; les frères, quoique libres de s'en retirer quand ils le voudraient, se conservèrent parmi les tem^ pètes et les écueils, montrant à leur règle la même fidélité ^ ci mettant à rie pas l'enfrein* dre le même zèle que les religieux les p\\i% fervens en mettraient à remplir lenrs vœux. Henri , choisi d'une voix unanime pour sa* périeur de la société , se considéra plus que jamais comme le serviteur des autres. Celte nouvelle situation nous présentera un tableau non moins touchant de sa charité. Il achetait tout lui-même, préparait les repas, lavait et mettait tout en ordre, nettoyait la maison , ne trouvait rien d'abject ou de pé« nible ; et, couché le dernier, levé le premier long-temps avant ses frères, it allait se
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placer auprès de la cloche du réveil , i>oiir écouter les hortogen de la ville ; il y restait quelquefois une heure entière avant que 'heure sonnât y et on Vy a trouvé presque gelé et priant Dieu avec sa ferveur ordinaire* Son zèle à soulager les malades , et son amour pour eux» étaient sans bornes ; il épujsaft sa- santé pour les assister, veillait près d^enx sans cesse , et se retranchait jusqu^au néeessaire pour fournir à leurs besoins » leur étonnement était extrême 9 en voyant que »
quelle que fût sa pauvreté , néanmoins ils nç manquaient de rien. Ils l*aimaient« le ! éuissalent 9 eCsM s'éloignait d'eiuc un ins!ant, ils attendaient impatiemment son retour : ses paroles élaienl pour eux des paroles de vie ; il relevâil leur courage abattu , et les délivrai! de» tentations , leur en enseignant le remède. Leur confiance en sa vertu était abside ; mais cette vertu fut violemment éprouvée et fut exposée aux calomnies, aux invectives 9 aux outrages des artisans vicieux, qui étaient ulcérés des bénédictions que le Ciel répandait sur Henri. Cependant celui - ci ^ quoique ayant à porter le fardeau des miseces et des faiblesses de ses frères , était encore charité de pourvoir à toutes les nécessités tcm-
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porclle8 d*aiie communauté (rouvriers qui ne subKUtaient que de leur travail) et il avait mille occasions de découragement à surmouler ; mais loin de s'arrêter dans la carrière des plus saintes œuvres » après avoir servi de père aux artisans de sa profession , il devint encore celui de.s^uvriers des autres métiers : quelle joie ce fut pour le saint liomme de voir ces nouveaux prosélytes venir se consa crer avec lui an service, de Jésus-Christ 1 La société des frères tailleurs fut son ouvrage , comme l'avait été celle des cordonniers : en détruisant l'esprit de contestation et d'aversion entre les membres de ces deux états, il es rapprocha par les nœuds de la charllé chrétienne y les fixa sous le même toit , les soumît aux mêmes exercices , et bientôt les unit étroitement par tous les caractères d'un amour sincère et désintéressé. Qu'on nous pardonne de nous étendre un peu sur le régime et sur les fruits de ces sortes de communautés, dont l'existence si édifiante était due à un pauvre artisan : ces hommes obs* curs et simples, mais tous selon le cœur de Dieu , s'eflforçaient de rendre , par une ubéû* Kance cohlmuelle , par un ordre immuable, toutes leurs actions méritoires; ils se qnalî-
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fiaient mutuellement du doux nom de frères • Élisaient ensemble la prière long-temps avant le lever de l'auroi-e, et assistaient avec une dévotion sincère au saint sacridcc de la Messe, L cinq heures , ils se rendaient au travail ; le supérieur faisait à chaque heure une courle oraison ; on récitait le chapelet sans interrompre le travail , on chantait des cantiques, ou lisait la vie du saint du jour» on gardait de temps en temps un silence qui nVtaît troublé que par la nécessité , et alors on ne se permettait de parler qu^à voix basse. Un peu avant le diner, on faisait l'oraison mentale ^ •elon la méthode facile d'un livre intitulé : La voix de Jéstis-Christ ; ils passaient ainsi la journée jusqu'à neuf heures du soir : leur atelier semblait plutôt le chœur d'une église qu^une boutique d'artisans, et leur maison »
ainsi que celles des premiei*s chrétiens , était comme un temple consacré aux louanges du divin Maître. Tous les ans ces bons serviteurs de Dieu faisaient une i*elraite de quelques jours ; ils eurent souvent dans leurs maisons des conférences spirituelles ; tes dimanches et fêtes , après l'office divin , ils visitaient les hôpitaux , les prisons et les pauvres malades , et le reste de ses jours, le bon Henri contî-
93 tt BOV HEK&i 9
nua d*èlre comme Tame de cette sainte assrn ctaHon.
Qui pourrait évaluer les avantages que le peuple en retira P les mœurs publiques épurées; de vils débauchés convertis en d^houuétes et vertueux citoyens ; la religion et ses pratiques les plus importantes soleunelleméiit embraHsées ; les élémeus de cette religion toute divine approfondis précisément par cette classe d^hommes qui les connaissait le moins, et qui vivait dans la plus profonde Ignorance de nos mystères : cen avantages précieux ne furent pas les hcuIs fruits que la patrie recueillit de ces sortes de congrégations : elles se faisaient un devoir d*employer les artisans les plus pauvres ) de leur fournir des habits, du linge et du travail, d'apprendregratuite* ment le métier à de jeunes orphelins , et d*en secourir i>eaucuup d'autres dans leur apprentissage.
Riche du mérite de tant d*œuvres, il ne ne réjouissait cependant qu*eii Dieu , et , dans son profond anéantissement, ne se permettait de parler de lui-même, que pour remercier Dieu des grâces dont il l'avait comblé* Ali ! si son humilité ne l'eût trompé sur son mérite réel, quelles adions de grdcCH II au*
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rait teodues pour cet en.sembl«4lo vertus qui firent la gloire de sa vie et oelle de aa morl l Les sainte 9 frémissant des combats à soute^ nir contre la concupiscence , ont préféré re< fuser à la nature quelque chose de ce qui lui était nécesHaire ^ plutôt que de s'abandonneiT à la Tolupté qui suit des! près la satisfaction de ses besoins ; telle fut aussi la crainte à la* quelle Henri dut une frugalité dont la seule histoire des saints nous fournirait des exem-r [4es, Gomme eux> il se défendait des tentatiças par une abstinence volontaire , et par im re* traochement continuel des choses même in* dispendables i il prenait les alimens comna»
des remèdes , gémissant intérieurement d« se voir obligé d'employer «^ une action qui nous est commune avec la brute y un temps qo^il eût voulu consacrer ou à Voraison ou au travail. Ce n'est pas que se faisant tout à tous» on ne Tait vu plusieurs fois à des repas aosobrëux ; mais sa présence y répandait rédiCcation et oette joie pure qui est inconr nue à la table des mondains : il y rafferaûs* sait entre les conviés l'union et la concorde; plusieurs fois il y fit des réconciliations. I»a vertu de fustice» sons q^bque point qu^on l*envîsage 9 fut encore l'un^ de eellep de ce
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modèle des artisans : il aimait ses voîélnR , chérissait les gens de sa profession comme lui-même 9 se réjouissait de Ifcs voir prospérer , comme si leur fortune eût été la sienne; mais quoique sans prévention contre personne , il s'attachait particulièrement à eeux qui s'avançaient le plus dans la vertu. Incapable de se laisser surprendre , il était, par le choix de ses amis , Tarbitre de tous leurs difTérens. Quelle fidélilé irréprochable à Tégard du prochain , dans le travail et dans le commerce I fidélité qui forme le principal caractère de la vertu propre aux artisans, en même temps quVlle est le fixiit précieux de l'esprit de justice.
La foi qui animait ses œuvres lui inspira le noble dessein d'enseigner à des indigens le moyeu de vivre dans la dernière condition de la sociéié , comme plusieurs de nos anciens vivaient au milieu des déserts , et celui de nourrir leurs âmes par la méditation des rhoses du Ciel ; en travaillant pour la subsis^tance de leurs corps , il mettait tout en usage pour accroître cette foi divine dans les cœum. 11 ne voyait point ici-bas de domicile perma» nent;mais il cherchait continuellement à obtenir celui où il devait habiter un jour. Il
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Çémissaîi d^étre élo'gné du Seigneur , et »
comme hors de la patrie céleste , il prévenait le temps auquel son exil devait fi:iir , et sa religion lui faisait éprouver comme un avantgoût du bonheur de Tautre vie. Dans le»
transports de sa douce espérance , il ressentait une joie ineffable , et jouissait d'une paix que rien ne pouvait lui ravir; il considérait son corps comme un fardeau dont la pesanteur lui était insupportable en le retenant loin de Jésus-Christ ; il ambit'onnait d*en sortir ; il se préparait sans cerse par les bonne^ œuvres à ne pas se trouver vide devant le tribunal de Dieu, jetant continuellement les yeux sur Jésus, auteur et consommateur de sa foi , et il jugeait que Tignominie de cet adorable Sauveur était un plus riche trésor que tous les biens de la terre. Il aimait ce que la foi seul offre de légitime à notre amour; il désirait ce qu'elle enseigne à désirer ; il ne 8*afl1igeait que de ce qu'elle demande qu'on déplore , et il ne se réjouissait que de cette même foi , seule juge capable de procurer une foie véritable et solide.
Comme Henri ne travaillait que pour le Seigneur , il n'espérait qu'en lui , et la puissance de cet adorable Maître était tout ton
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appui dans «es faiblesses , tourtes ses riche» ses dans .sa pauvreté , toute sa douceur dans ses afllxtions , toute sa lumière dans les uuages de sa vie , tonte sa force dans ses en-' irepiises. Rien n'élaît capable de l'ébranler: les difficultés qui s'opposaient aux oeuvres de Dieu ^encourageaient au lieu de Tabattre.' Dans toutes ces rencontres difficiles ^ son mof habituel élait : // faut espérer en Dieu , et il persistait avec autant de zèle que s'il eût vu toutes les voies ouvertes « pour obtenir un heureux succès ; si quelques envieux traversaient ses pieux desseins : « C'est un bon signe , disait • il , et je ne saurais concevoir comment on peut abandonner les œuvres de Dieu 9 lorsqu elles sont une fois commencées. » Plus on résistait à ses vues , plus il les poursuivait; jamais une lâche condescendance ne le fit céder aux injustes oppositions qu'il rencontrait : il était trop au-dessus de toute vaine considération y de tout ren-. pect humain , pour être susceptible d'une telle faiblesse. Le zèle de sa charité contenait si efficacement les tentations tlu d<^mon de l'envie , réprimait si promptemeut les saillies de la médisance , que .pcr-^onne ^ en sa présence , n'osât parler du prochaiu
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avec froideur. L'esprit de oontentîoD lui était fnsapportabie : Il avait le talent de réconoi^ Ner les ennemis, et surtout de gu^tr oeg pldes du cœur • œuvres de l'envie et de la naine ; mais il réussissait surtout à réoonci-* lier les pécheurs avec Dieu ; Il fondait Iqb glaces du cœur par le feu de ses discours , adoucissait les pins insensibles par i'oaotioB de ses paroles , confondait les impudens par l'excès de sa douceur et de son humilité 9 et convertissait les impies par ses pénitences et par des prières continueUes. La charité extraordtnaire que la grâce lui avait inspirée pour lésâmes , les transformait quelquefois à ses yeux en d'autres lui-même , afm de ressentir en sa personne ce qu'elles ressentaient dans la leur. Il se chargeait devant Dieu d'une partie de leur dette y se condamnait aux mêmes pénitences qu'elles eussent dû s'infliger , oi^ît au Ciel pour elles une ample satis»fiictioii par ses larmes , ses jeûnes et ses austérités. Entre mille tr^ts de ce sèle inexprimable 9 nous citerons seulement celiiti*ei :
Un vil débaudié, dénhonoré dans Paris par ses 4t8S4rfations. était depuis long-temfis, et sans xnccès , l'objet de la charité dellenri« Dé- •olé de poursuivre si inutilement , quoique
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avec tant de confttance > ce pécheur protoadément égaré > et considérant que toules se»
pouniuîtes n'avaient opéré d*autre effet que celui de rendre l^insensé plus opiniâtre et plus ennemi de son salut , il ré.solut de faire pour lui ce que ce malheureux rejetait avec tant d'aveuglement ; il se mit en prières comme un pénitent , recommanda instamment à ses amis la conversion de son frère 9 resta long-temps prosterné, sentit son ame pénétrée d*une coulrition vive, versa des larmes abondantes, et laissa éclater ses gémiasemens, afin d'obtenir à ce pécheur la grâce d'un sincère repentir. Cependant , à mesure que notre bon artisan sollicitait le cœur de Jésus-Christ, la grâce parlait à celui du 01alade avec tant d'efficacité , qu'il vint tout-àcoup à la maison de Henri. À peine l'a-t-il aperçu en oraison « et le visage baigné de larmes, qu'il se jette à ses pieds, y gémit aveclui) déteste sa vie criminelle, promet de vivre désormais chrétiennement, distribue le jour même tout l'argent qu'il possède , et va se réfugier dans un monastère, oh la plus constante et la plus rigoureuse pénitence sànctiRa le reste de ses jours.
Dans le nombre des pécheurs qu'il ranae-
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nait à Dieu , il 8*en trouva qlieiquefei» qui n'ayaient pas le courage de la persévérance» que Henri était même comme forcé d*éloigner des aulresy parce que leur conversion semblait désespérée. Alors il ne pouvait ni étouffer ses soupirs , ni consoler sa douleur. Il s^imaginait voir dans la chute d*un de ses enfons sa propre chute ; il portait dans son sein lesentiment d*unemère désolée qui perd son fils , malgré tous les soins qu'elle a pris pour ne le pas perdre. Il était d'autant plus inconsolable 9 que ses travaux avaient été excessifii f et qne le mal du coupable lui semblait incurable : quelque ingrat qu'il parût être, Henri le rappelait au lieu de le chasser » le recherchait au lieu de Tabandonner > semblait lui faire satisfaction au lieu de la lui demander, le priait au lieu d'attendre qu'il le priât. Sa tendresse ne lui permettait pas ^ d'examiner s'il avait été offensé ; il considé- L rail seulement s'il n'y avait rien dans saconu dnite qui pût le rendre coupable de l'endurr cissementde ce pécheur; il accusait sa sévé- «^ Htéy pour excuser la faiblesse de celui-ci ; et f consultant son cœur plntût que sa raison , il ne rougissait pas de poursuivre celui qui n'avait pas rougi de mépriser ses avis et
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Été» prières. Il eBlreteaalt l'iafteosé ^n P9r4i^ dilier ; 8a charité industrleune mettait ^^01^9 Aur fit» lèrres raffieetîon d'un père y lea paio^ tefi dVin saint , et le faisait agir avec la «pcu*- 4ence d*an supérieur ; il embrassait a:veo tant de tendresse ce pauvre infortuné ; il lui partait avec nn zèle si angélf^lue 9 le reprenait avec une douceur si parfaite et si-éloqijieoie, que Tinfid^ se sentant ioul^àicoup ébranlé , et ne pouvant résiKier à «ne si aimable vii>lence ^ renonçait à kcs égaremiens^ «t devenait , par son repentir, pins digne du ma!tr« auquel il devait le bienfait de sa ciMiversioa. Une charité aussi ardente pour subvenir à tous les besoins de ses frères , lui inspira toujours Tamour d'un dé|iouillement absolu. Qui fut jamais plus pauvre que le bon Henri ? la nourriture dont il usait , le lit où il reposait , les vètemens dont il était couvert ^ etlanurison presque sans meubles où il se:retir«ft 9 ^ attestaient la pauvreté vokmtaire pour hi- ^ quelle tous les eufans du siècle oût taiitd*horreur. Il demeura plus de quarante ans en proie à toutes ces privations , eikeiiérisa^iiit ^' de jour en jour sur son état de dén4aiei\t'. 11^ s'interdisait souvent l'usage des clioses qiia le monde juge être les plus nécessaires. Toute sa
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vie retraçait fidèlement celle des anciens anachorètes ; 8a pauvreté ne rempécliait point d*étre libéral , et c'était aveo une extrême joie qu'il donnait ce que son indigence lut prescrivait impérieusement de garder.
Si ta pauvreté volontaire nous prive de plaisirs dont la jouissance nous serait fVineste , la chasteté a aussi ses voluptés qui suppléent aux tacrifices qu'elle nous a imposés. Henri, jaloux de conserver cet amour de la pureté , ne se permit jamais d'attacher ses yeux sur des objets auxquels il ne voulait point attacher son coeur. Il choisit l'aimable vertu de la virginité pour sou partage ; il craignait autant de perdre l'innocence de son cœur , que de perdre la foi. Sa dévotion était alors de visiter souveut l'église métropolitaine de Paris , et d'y recommander sa personne et ses frères à la Vierge , parfait miroir de chasteté ; il lui demandait qu*elle obtint à tous ceux qui étaient sous sa conduite , cette divine pureté qu'elle avait comme appportée dans le monde , et que ses sociétés l'ayant pour leur protectrice ^ l'eussent pareillement pour leur modèle. A ces aimables vertus , Henri sut unir encore celle d'une docilité sans bornes pour les préceptes de TEglise ,
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pour tous ses supérieurs ^ ou plutôt pour tous ceux avec lesquels il avait des rapports^ U considérait sou père spirituel comme l'organe par lequel Dieu lui parlait, et comme la main avec laquelle il le conduisait ; Tobéissance étouffait en lui les fausses lumières que Tamour-propre y eût fait naître 9 et n*y laissait que les lumières de la foi. Lorsqu'on lui avait tracé le chemin qull devait suivre 9 il élevait son esprit au-dessus des difficultés, pour les vaincre , et sa soumission comprimait les murmures, les chagrins et les vaines frayeurs. C'était avec la plus parfaite sincérité quM manifestait son ame au guide sacré de sa conscience.
La vieillesse , et une vieillesse toute sainte allait couronner les jours du vertueux artisan. Quand tous le bénissaient , le révéraient comme l'ami de Dieu et des pécheurs , celuici , dans son humililé profonde , déclarait avec candeur qu'il n'avait jamais été bon à rien , et qu'il était un malheureux pécheur qui ne méritait que des chàtimens. Le mépris qu'il avait pour sa personne , et l'amour des humiliations et des souffrances qui l'accablaient dans ses dernières années , lui interdisaient même le dé^ir des consolations ;
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son austérité étonnait tout le monde ; il se privait de ees adovcissemens presque nécessaires aux vieillards; loin de ménager f«on corps infirme et chancelant , il cherchait tootes les occasions de le crucifier. Dieu voulut aiouter à ces croix ; il permit que Henri flkt attaqué d*une maladie au poumon , qu*il supporta pendant deux à trois ans ; il en ressentait d'excessives douleurs, et leur violence le contraignait de se tenir, jour et nuit , assis dans son lit , piessant son estomac de ses mains , et faisant entendre des gémissemens continuels. Les médecins ne jugeaient pas qa*en cet état il pût vivre plus d^un mois; il en resta six attaché à cette croix , qui termina sa pénible carrière. Ses peines furent aigries par de nouvelles conlradiclions. Combattu par quelques personnes dont il. ne devait attendre que la plus vive reconnaissanee, il ne se permit ni plainte y ni murmure , quoiqu^ii ne fût pas insensible à cette étrange épreuve ; mais il considérait , au-delà de cette épreuve , réternelle félicité , perspective qui lui faisait supporter patiemment les plus injustes traverses. Eclairé par le flambeau de la mort, il conçut plus clairement que jamais Thorreur que doivent exciter dans
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im Qhrétiei) tes. moindres imperfeoUons y il fut , pondi^nt qudque tempe 9 preaquft inooasolable des siennes. Qiiek|iie chose .^O' ton cenfesseor pût lui dire en faveur de sa; cou»*, cience » ou de la miséricorde de son Dteu , il répondil; toujours qu'il n*avait rien £aul do l])ien qu'en apparence > qu*il n'avait îamais agi que par humeur , par inclination^ par amour-pn^[Mre > par des vues humaines » ou par quelque intérêt secret Dans cette penste 9 il ne cessait de gémir » et , commes'il eût déjà vu sa condamnation écrite , il arrosait son lit de ses larmes. Cette croix inviaible f cet état douloureux d'anxiété dura près de quarante jours ^ pendant lesquels il ne r^ çut aucun secours ^ ni du côté des hommes^ parce qu'il n'en avait jamais attendu d'eux»
ni du Ciel» quoiqu'il levât continuellement les yeux vers les saintes montagnes. Dieu ^ qui avait accordé à Job une entière délivrance de ses afflictions , fit enfin la même grâce au bon Henri ; cinq ou six jours avant sa mort j les ténèbres de son esprit se dissipèrent ; le calme revint dans son intérieur , et , à ses angoisses y succédèrent une joie plus pure y un amour plus fort 9 une confiance plus ferme 9 et une espérance plus vive.
Un persoDttagB.trèa-r^eottiuiaudable étant venu Wsitor le vieillard mourant , et le ftU« citant de «es «aintes œuvrer ^ celui«-ei fit de vains efforts ponr témoigner la peine que ces louani^lui ocoasionaient. Ses forces ne loi permettant plus Tusage de la parole 9 l'altération de son visage exprima Tennui qu H en éprouvait. Vu de ses dignes élèves , téomn de ce trouble , et n'en méconnaissant point la cause 9 arrêta le louangeur indiscret 9 en lui disant : « Monsieur 9 ce que vous dites à notre père Henri le iait beaucoup souffrir. s Il priait intérieurement à toute beure « ne montrait plus aucune apprébeusiou , ne pensait à aucune créature , et » se laissant doucement aller entre les bras de la mort , il ne soupirail qu'après l'beureux moment de sa dissolution. Son directeur lui ayant demandé s'il désirait quelque choKe : • Tout est à Dieu j lui répondit-il avec l'air et le ton d'un généreux dépouillement ; tout est à Dieu » et Dieu est tout.» Néanmoins il désirait: eh quoi ? de voir arriver Tadorable Epoux de son ame. Avec quel calme et quels sentimens de confiance ne disait-il pas , en considérant son lit : « Je n'en relèverai jamais ! » Quelle soit des croix et des souffrances ! On lui enlève '
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une garde qui , dans les infirmités dont il était accablé) lui était plus nécessaire que toute autre , et ne pouvait être remplacée :
on lui propose ce sacrifice. « Ali ! mes frères , répond-il à l'instant , et du ton le plus doux , je me soumets à cela et à toute autre chose que vous voudrez de moi : je vous fus toujours soumis. •
Pendant son agonie 5 où il attendait avec une sainte impatience le moment du Seigneur , tous ces pieux artisans » réunis en so« ciété , et qui lui devaient leurs vertus 9 souhaitèrent de le voir encore une fois, pour lui demander sa bénédiction , et lui faire leurs adieux : tous viennent « pressés par la douleur f se prosterner autour du lit funèbre.
Voilà , dit au vertueux mourant le ministre sacré 9 voilà vos frères qui demandent votre bénédiction j avant que vous sortiez de ce monde. A Tinstant , Henri porte sur ses enfans un regard expirant , mais plein d*amour; il lève ensuite les yeux \(ers le ciel , se recueille eu lui-même > puis , d'une main tremblante 9 les bénit en prononçant ces mots :
t Mes très - cherH frères 9 soyez fidèles , ayez onfiaiice en Dieu il bénira sou œuvre. » Il
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parla si bas, que son confesseur fui obligé de répéter ses paroles.
Ces dignes eufans d'un aussi bon père sVtant retirés les yeux pleins de larmes , et le malade s'affaiblissant de plus en plus , il prit en main le cierge bénit , comme pour confesser la foi catholique y apostolique et romaine 9 et comme pour faire une amende honorable des infldélités commises envers Dieu. Henri baise avec respect ce signe consolant , l'élève vers le ciel , le presse sur sou cœur , exprime les senlimens de foi, de confiance el d'amour qui l'animent , baise le cierge jusqu'à trois fois , el jouissant de tout son jugement 9 animé d'un amour toujours plus tendre , renouvelant et de cœur et de bouche les actes des principales vertus , il expire dans le Seigneur , sur les six heures du soir , le 9 juin 1666. Les gémissemens et les pleurs de tous ceux qui formaient sa famille adoptive»
annoncèrent promptement la nouvelle de cette fin bienheureuse. Henri , ce pauvre « cet obscur artisan , honoré de regrets universels y fut inhumé au cimetière de Saint-Ger* vais de Paris , sa paroisse , et au milieu de plusieurs de ses frères chéris» qui lui avaient dû la grâce d'une sainte mort.
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Après avoir arrosé 0a tombe des larmes de leur reconnaissance 9 ses eofans spirituels se réamrent pour élever un monument à sa mémoire : eux-mêmes se communiquèrent mutuellement et recueilUvent les principaux traits de sa belle vie. Àh ! notre père , se dl» saient-ils« nQtre père possédait toutesies vertus ; sa vie n'a été qu'une suite d*œuvres saintes. Us se firent ainsi le plus riche héritage des exemples d'un pauvre artisan dont les yétemens avaient pu à peine lui procurer un cercueil * on fut obligé de quêter le lincenil qui cmmit ses précieux restes.
Avoc quelle consolation ^ avec quelle abondance de sentimens doux 9 ineffables, je viens de vous tracer votre modèle , ô mes frères bien-aimés I les petits , les derniers du troupeau de Jésus-€hri»t ! Douterez«>vou8 encore que le salut puisse être votre partage plus faoilemeut que celui des riches et des savans du monde ? Ek ! que sont ces vaines connais* saooes , ces incertaines lumières qui n'appneanent à l'homme que son néant? que soiit«^eUes , que peuvent-elles être auprès des sentîmen» «ublimes que la piété fait goûter à l'artisan , à l'ignorant , à l'obscur citoyen
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des campagnes ? ^e de vérité j que de jentH rneni dans le» réflexions jiuiTaDles d\in zélé serviteur de Dieu ! « Craindre le Seigneur 9 écrivait du sein de sa retraite le célèbre père Berthier, mettre son espérance en lui , rejeter tout autre appui que le sien , et écouter la yoix de Jésus - Christ , c'est tout Tabrégé de la doctrine du salut ; i/ ne s'agit pas d'avoir acquis par soi-même des lumières j elles mi iraient plus qu'elles ne serviraient dans la carrière que nous a ouvtfte Jésus-Cbrist. Les Gentils , de son temps , étaient dans les téiièbres, et ils forent dociles à ses instructions : les Juifs se croyaient instruits, et il^ perdaient la rente que ce Rédempteur des hommes leur montrait. Jésus*>Cbrist eut pour nous tous une langue savante^ comme s'es:prime le Prophète ; c'est sur lui que nous devons nous reposer pourtoutç notre instruction.
A bien des égards, il n'y a rien de plus opposé au salut que la science humaine ; et parmi tous les saints que TEglise honore, je n'en connais aucun qui ait été honune de lettres par goût, et qui ait passé ses iours dans l'exercice des sciences humaines 9 j*en vois quelques - uns qui ont fait CàRâOH rUt if t Justes. 10
ARMELLE NICOLAS,
DITE LA BONNE ARMELLE
DÉCKDKI l'aH DI jisUS-CBRIST 167X.
Préds de sa Tie , extrait des divers historieus de la vertueuse Armelle , et » en dernier lieu , de Touvrage intitulé : Abrégé des Vies de Marie Dias , Marie-Ami" ce Picard , et d* Armelle Nieolas , publié à Nantes , chez Joseph Yatar, en 1766, parle père Jean-François de la Marche , de la compagnie de Jésus.
ÀfiMBLL^ N1COL4S i éwfiue sous le nom de la boflne Armelle ^ luSqim**^ 19 septembre 1606 9 et fut baptisée dansja pl^roisse de Campénéac 9 près la ville de Pior^rnlel , en Bretagne. Issue de parcns pauvfçs 9 sa première occupation fut la garde desLirop peaux ; ce i qui lui plaisait phis que tdM; ^ulre soin , parce qu'elle y étaît^eule , "isU^ivait plus de loisir pour réciter son'chau^et et d^autres prière». Déjà elle consacrajt^a ce pieux exercice une grande partie^d^'sa journée ; tandis que ses compa^pes se divertissaient^ cet en-
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fanl de bénédiction se rccueillail auprès d'une haie od Dieu lui faisait goûter mille douceurs dans ces exercices de dévotion. Un i^r qu'elle •'était ainsi retirée à l'écart , elle trouva prén d'elle un petit crucifix ; elle le prit sans savoir qui l'avait mis là 9 lebaina plusieursfoi» en l'arrosant de 8es larmes «et depuis eut un attrait particulier pour l'image, de lésus crucifié, et une grande confiance dans la sainte Vierge 9 qu'elle regardait comme sa mère et sa protectrice. Armelle , à de si heureuses dispositions , joignait un goût singulier pour le Hilence et la prière , et un zèle ardent pour le soulagement des âmes du purgatoire. Sa candeur , son obéissance et sa douceur la firent tendrement chérir de ses parens , dont elle était la joie et la consolation Elle se prépara , par l'étude des élémens de la religion, et par les sentimens les plus édiflaus f au beau jour de sa première communion ; il fut pour elle le plus heureux de sa vie. Depuis ce moment , elle aurait voulu ft'anir sans cesse à son Dieu dans le sacrement de son amour; mais les travaux de la campagne et l'éloignement do Téglise ne lui permettant pas de satisfaire son cœur pour la Darticipalion fréquente à l'Eucharistie el pou
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les exercices de la religion y elle résolut de se placer en service dans quelque ville voisine. Elle entra servante chez une demoiselle qui demeurait à Ploêrmel ; et bientôt ses rares vertus lui concilièrent l'estime et l'amitié de sa maîtresse ; aussi , selon le monde ^ e&t-ellemené la vie la plus paisible , si le Seigneur , qui avait d'autres vues sur elle , n'eût pas répandu l'amerlume et l'ennui sur tout oe qui devait contribuer à son bonheur. Elle désirait vivement quitter celte place , et elle n'osait le faire , n'en ayant aucun sujet légi^ time ; onais son père étant venu à mourir , elle saisit cette occasion , et obtint la permission d'aller consoler sa mère, à condition f néanmoins » qu'elle reviendrait au plus tôt ; ce qu'elle fit , malgré sa répugnance* Elle resta dans cette pénible situation deux ans entiers , à la fin desquels elle déclara U sa maîtresse , avec autant de douceur que de fermeté , qu'il lui était impossible de demcu^ rer plus long-temps avec elle. •
De retour chez ses parens , Armelle éprou* va les mêmes peines et les mêmes dégoôts , et fut livrée à d'affreuses tentations ; mlUe fantômes impurs se présentaient contiouelleuicnt à son esprits Combien alors lui eût
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été précieux uu bon directeur , un guide éclairé ! Abandonnée à elle-même , elle résolut de revenir à la ville , oh , dans moins de quatre mois , elle fit trois ou quatre conditions différentes , quoique obligée de convenir que dans toutes on avait pour elle les meilleurs procédés ; mais , par une conduite particulière sur cette ame choisie , Dieu voulait qu'elle se sanctifiât par les croix et le» épreuves auxquelles il la destinait.
Dans cette sorte d'incertitude ^ il se présenta une place cbez une dame de la ville ; Armelle y entra 9 et ses peines intérieures furent aussitôt dissipées. On eut pour ell e 9 dans les commencemens 9 beaucoup d'égards ; mais bientôt les voies extraordinaires dans lesquelles Dieu la conduisait 9 furent regardées par cette dame comme des illusions du démon , et peu à peu la dégoûtèrent d'elle. Armelle 9 deson côté 9 se trouvait dans de vives inquiétudes ; son cceur l'en traînant à la méditation continuelle de la passion et de la mort de son Sauveur 9 Fimage de Jésos crucifié la stiivait partout , et excitait en elle une si vive contrition 9 et des transports d*amour ni irrésistibles 9 qu'elle ne pouvait se coulenir. Elle résolut de n'adreftscr à un sahit
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religieux , et de lui faire part de ce qui «e passait en elle. L*homine de Dieu la consola f Texhorta à être fidèle ^ lui permit et lui conseilla de venir le trouver librement toutes les fois qu'elle aurait besoin de son assistance. La servante du Seigneur profita de cette permission , et ne voulut plus désormais se conduire que par la voie de sou directeur, c Pourvu que je ne fasse pas ma propre volonté , disait - elle , il ne m'importe ; arrive ce qui pourra , je ne me mettrai eu peine de rien ; mais si une fois je fais ma volonté f je me liens pour perdue. •
Sa tendresse pour Jésus-Christ souffrant , et sa contrition ne firent qu'augmenter et se perfectionnerpendanlunau. Elle croyait en* tendre sans cesse 9 au fond <le son cœur , une voix qui lui répétait : C est € amour qtic tan Sauveur Va porté qui lui a causé toutes ses souffrances. Ses larmes alors coulaient en abondance , el il ne lui était plus possible de cacher les sentimens qui la pénétraient.
A ce premier état succéda celui de l'épreuve f et Dieu lui retira entièrement ses lumières et ses consolations. Celte affection si vive qu'elle avait, jusqu^alors ressentie pour le service de son divin Maître 9 fut remplacée par
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une espèce (i*a version , et nméme de mépris pour toute» sortes de bonnes œuvres. Attaquée d^un esprit de blasphème , elle était continuellement tentée d*en prononcer contre le Seigneur et contre le sacrement de nos autels. Cette affreuse situation dura six ou ept mois sans aucune interruption: elle ne laissait pas , néanmoins , par obéissance , d'approcher fréquenunent de la sainte communion , quoique ce fôt avec une extrême répugnance. Une fille très - vertueuse avait reçu ordre du directeur d'Armelle 9 qui était aussi le sien y d'avoir soin de lui faire prendre de la nourriture et du repos , quand elle le pourrait ; témoui de ses angoisses , elle en avait une grande compassion , et faisait ce qui lui était possible pour la soulager : mais tout avait été long -temps inutile. Etant un soir renfermées Tune et TaulrO dans une même chambre 9 Tamie d'Armelle crut voir Notre-Seigneur qui 9 s'approchant avec bonté de rame désolée 9 la couvrit de son manteau en signe de protection. A ce^te vue elle s'écria : « Courage 9 ma sœur 9 ne craignez point ; car je viens présentement de voir Notre-Seiçnenr qui vous a prise sous sa garde. » irmelle se trouva fortifiée, et le changement
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qu'elle éprouva dans ses disposilions intt^ Heures, fut également subit et admirable.
Elle se sentit toute autre , et son cœur fut embrasé d*un tel amour pour Dieu , qu'elle paraissait^ pour ainsi dire^ hors d'elle-même ^ et dans l'état d*une espèce d'aliénation. Ainsi que l'épouse du cantique, elle parcou* rait les campagnes, demandant aux créatures inanimées qu'elles lui enseignassent où était celui aprèslequel elle soupirait. D'autres fois elle s'adressait aux bètes et aux oiseaux, et leur parlait comme s*ils eussent eu de la raison , leur racontant les douleurs de son martyre , et les invitant à bénir leur Créateur : en quelque lieu qu'elle fût , ou quelle que fût son occupation , jamais elle ne per* dait de vue son Dieu , et ne cessait de penser aux moyens d'en jouir, c mon Seigneur!
s'écriait-elle sans cesse , ou ôtez-moi la vie, ou dites-moi od je vous trouverai ; car je ne puis plus vivre sans vous. > Quelquefois elle l'appelait avec tous les noms que l'amour pouvait lui suggc^rer : t Mon Dieu , lui disaitelle , qu'il fau( bien que vous soyez infiniment aimable^ puisque, ne vous connaissant point encore ^ et ne sachant qui vous êtes, je meurs néanmoins et languis d'amour
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pour VOUS. • Puis , enlrant dans une sakile impatience , elle le nommait emei el saos pitié, puisqo*il se tenait caobé si long^lemps^ et lui disait ensuite : «Vous vous faites bien chercher 9 ô mon aniour ! mais aussi que f e puisse une fois vous trouver ; jamais y 6 non « jamais \e ne vous laiss rai aller ! O Jésus ! vous êtes le bon pasteur , qui courez incessamment après les brebis qui vous fuient ; et moi , qui vous cherche depuis si longtemps , vous vous enfuyez toujours loin de moi I À qui voulez - vous que j'aie recours ? Faites - moi entendre votre voix , et me ramenez dans votre troupeau , afm que je ne me sépare plus de vous. »
«Jamais, disait cette admirable fille, jamais je n'avais rien tant demandé à mon Dieu , comme cette grâce énoncée dans Tardente prière que je lui faisais tous les jours : savoir, qu'il plût à sa divine miséricorde de me mettre au nombre de ses disciples , de me donner entrée dans son école , de me faire domestique dans sa maison , et de me recevoir dans sa compagnie , ainsi qu'il ùitde ses apÀtres et de ses disciples. Hélâfi ! continne-t-elle^ je faisais ces prières avec tant de ferveur, que souvent j'en étais toute
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hors de inoî;je ne savais ni n'enlendats encore ce que \e disais ; mais , ô mon Dieu ! qu'ensuite j'ai compris parfaitement le sens de ces paroles , et que vous avez bien exaucé mes demandes I car^ par voire miséricorde 9 vous m*avez reçue dans votre école 9 oîi mol y pauvre Ignorante que je suis « ai plus appris dans un jour, que les hommes n'eussent su m 'apprendre en toute ma vie. »
Ce fut alors qu'Ârmelle, éclairée de la divine lumière, sentit au fond de son cœur la présence du Dieu qu'elle avait si longtemps cherché hors d'elle. Heureuse de cette découverte, elle croyait n'avoir plus rien à délirer. « Depuis que Dieu , disait-elle ^ me fit sentir sa divine présence ; depuis qu'il me fit connaître qu'il voulait bien se charger de ma conduite, je m'abandonnai entiè* rement à lui , de sorte qne je ne me considérai plus que conmie le disciple de Dieu et l*élève du Saint-Esprit. J 'étais toujours atten- ^ tive à l'aimer et à considérer ce qu'il me commandait , pour l'exécuter ; et quand il se présentait quelque chose à faire, je m'y portais , comme un serviteur et un disciple fait ce que son maître lui ordonne. J'avais lau jours, continue-t-elle, la vue sur lui»
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pour imiter ce ^ii*il avait fait en ce monde 9 lui-même me le remettant devant les yeux, afin que je k copiasse ; et si c'était une chose qu^il n'eût point faite , il m'enseignait à Taccomplir de la manière qui lui était la plus agréable. •
Ces saintes ardeurs allaient toujours croissant ^ surtout depuis le commenc^emeut du carême » jusqu'au vendredi-saint , où Dieu sembla mettre le comble à toutes les grâces qu'il lui avait accordées jusqu'alors. Ce jour, assistant au sermon de la passion , elle fut si pénétrée de douleur, que ne pouvant plus la soutenir , elle se vit obligée de sortir 9 dans la crainte de laisser apercevoir quelque chose d'extraordinaire* Rentrée à la maison , elle se prosterna le visage contre terre , demanda miséricorde pour sa vie passée , et se consacra sans réserve au service de son divin Maître. Son amour pour Dieu devint si ardent, que sa sanlé en fut altérée par une Gèvre continue, dont elle fut tourmentée l'espace de six mois. Dieu permit que la maîtresse d'Armelle en prit occasion d'abord de se refroidir , et puis d'user à son égard de la dernière rigueur. Persuadée que la
maladie ne venait que d'une imagination
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échauffée par des dévotions incHscrëtes , elie la chargea des travaux les plus pénibles de la maison , e> fit défense à sa compagne de Taider et de la soulager. Aller phisieurs fois le jour à une fontaine assez éloignée ptiiser deTeau^et en remplir des cruches qu'elle portait ensuite sur sa tête ; travailler au jardhi, avoir soin des enfans, faire tout le reste da ménage^ c*était une succession eontinaeUe de fatigues pluff dures les unes que les autres*
Un jour que la violence de la fièvre ^ jointe au fardeau d'un travail si fort an-dessus de ses forces , l'avait tellement abattue , qu'elle s'était mise un instant sur son lit, l'itnpitoyable maîtresse l'obligea de se relever à l'instant , en lui faisant une sévère réprimande sur sa fainéantise ; elle lui oommatida d'aller porter du fumier sur sa tète dans le jardin de la maison. Si quelquefois elle se trouvait courbée sous le poids de ses maux ^ elle la forçait à se redresser , et l'envoyait au travail. Ànnelle n'avait de repos ni le jour ni la nuit ; avec cette fièvre brûlante dont elle était dévorée 9 elle endurait des maux de tète insupportables ; néanmoins on ne Ini vit jamais un mouvement de dépit oud'impatien
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ce. Sa nultTOMe , devenue à «on égard d'une iaconoevablo dureU , la fit lever une foîa-ati oûlien de la nuit, parce que pliuîeurg iAieM«t ren&rmës près de sa maison , aboyaient d'une manière qui lui était détiagréable ; la pieuse et docile domestique courut en vain de porte en porte , demandant à qui appartenait celte meute et priant qu'on la fit taire ; partout elle fut renvoyée comme ime folle ; ce qu'ayant rapporté à sa maltresse, celle^i lui ordonna de passer la nui) à don^ ner du pain à ces chiens par-dessous la ports , et de les apaiser ainsi jusqu'au lendemain malin ; ce qu'elle (it avec sa patience ordinaire, restant ainsi tout ce temps exposée au froid et & la pluie. ArmeltcBOuAfrait tout sans murmurer et sans se permettre le moindre signe de méconteiktement ; et son tyran ne cessait de l'accabler de reproches et de propos infurieux. Lorsque sa santé fut rétablie , elle lui défendit d'ailer-à l'égUse , Ëles, dans la 'aisîdiiité i la »ter sa foUa.
iremoot en se folk, àpréimonr,etqiic
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ie lui siiin dévouée de tout mon coeur ; c*était autrefois , que je cherchais mon Dieu hors de moi , que j'étais folle et insensée. » Son confesseur, ayant connaissance des mauvais traitemens qu'elle endurait , lui dit un jour qu'il lui était ^permis de quitter sa condition, t Gomment, mon père, répondit-elle 9 voudriez-vous me conseiller de fuir les croix que Dieu m'a envoyées ? Non , non 9 je ne le ferai jamais , si vous ne me le conunandez absolument; et, quand je de^ vrais souffrir mille fois davantage , je ne sortirai point de cette maison , jusqu'à ce qu'eu m'en mette dehors par les épaules. • Trois années se passèrent de la sorte, sans que rien affaiblit sa résignation. Il est vrai que Dieu ne cessait de la combler de consolations ineffables , lui-même prenant soin de la fortifier et de l'instruire , ainsi que sa fidèle servante le raconte en es termes :
• En toutes choses il m'instruisait par un excès de bonté ; il me gouvernait lui-même , et fort souvent je sentais comme une autre main qui conduisait la mienne. Non-Seulement il m'instruisait et me gouvernait, mais il me reprenait de tous mes débuts , jaloux de mon bien et de ma perfeclion; de
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•orieque je nVusse osé remaer la maiii , faire on geste , ou même dire une seule parole inolile , jeter un regard , m*exou8er ou faire antre chose semblable , qu*au même instant je n*en fusse reprise intérieurement avec tant d'exactitude, que rien n'échappait à ses yeux divins ; c'est pourquoi j'avais tant d'appréhension de lui déplaire , que je n'osais ni avancer ni reculer que par sen ordres.
Toujours en la présence de mon Dieu , qui considérait mes actions, je me disais : Faire telle chose en la présence de ton divin Maître 9 qui te regarde toujours! oh I c'est de quoi il te faut bien donner de garde I II n'y avait si petite créature qui ne me portât à Dieu, et ne m'apprit en sa façon k l'aimer; de sorte que souvent je lui disais : O mon « amour et mon tout ! quand il n'y aurait homme au monde qui me dit qu'il faut vous aimer, les créatures me l'apprennent assez; et, si vous-même vous vous cachiez de moi, elles m'euseigneraienl à vous servir et à vous trouver.
• Quand |'apei*cevais un chien qui ne quitte jamais son maître , qui est si fidèle à le Kuivre, qui, |iour un morceau de pain , lui fait mille caresses , bon Dieu ! ^\\e cette
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▼ue m'était une piiitisaDt« leçon d*agir de même enven mon Dleu^ qui par twt de hieiis m*«Tait liée et attachée à wm service ! 4juand ie oonsldéiaië dam les champs ce»
petits agneaux si doux et si puiëibles » qui se laissent tondre et tuer sans crier ni bêler 9 {c me représentais mon Sauveur» qui s'était ainsi laiMsé conduire à la boucherie et à la mort sans dire un mot , et qui en cela m'apprenait à me rendre semblable à Ini dan»
les rencontres drificHes à la nature. Si fe voyais de petils poussins s'enfuir sous les ailes de leur nàère , au mémo instant il m'é* tait mis dans l'esprit que mon Jésus «'était comparé à cet oiseau domestique, afln de me donner confiance en lui , et de m'apprendre à mé tenir cachée sous les ailes de sa divine Providence ^ pour éviter les griffon du démon. Considérant la beauté des prairies et des champs couverts de verdure et de fleurs 9 je disais en moi-même : Mon bienaimé est la fleur des champs et le lis des vallées; c'est la rose «ans épines dont mon amour a voulu être couronné. Je l'Invitais à faire de mon «inie le parterre de ses délices , et le eonjurais de le tenir si bien clos et scellé , * qu'antre que lui n'y eût jamnls entrée
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t Quaud jecoutemplais les arbres st pliant au gré des veaU, la mer qui ne franchissait jamais ses bornes » ô ûieul disais- je 9 qjoe ne suis*ie aussi maniable aux mouvemeus et inspirations de votre divin Esprit , pour ne passer jamais les bornes de vos adorables volontés ! Les poissons qui nageaient et se réjouissaient dans la mer^ m'enseignaient à me noyer et à me réjouir toujours dans mon divin amour. Le matin , quand d'une bluetle de feu j^allumais un grand brasier , je dbais : amour I si on vous laissait agir dans les âmes > que vous auriez bientôt fait de mè* me ! Quand je coupais des chairs mortes et apprêtais à manger , il me semblait ouïr la voix de mon Bien- Aimé, qui me disait :
Qu^afm de me nourrir , il avait voulu souffrir la mort pour devenir l'aliment de mon ame. Si je voyais cultiver et ensemencer la terre» il me semblait voir mon Sauveiur qui avait f daas tout le cours de sa sainte vie t tant nié» peiné» travaillé pour cuUiver nos âmes et y répaudre la semence de sa doc^ Irine céleste 9 et que toutefois il y avait si peu de terre qui portât de bons fruits ; ce qui me causait des regrets inexprimables. Au temps des récoltes, quand je voyais le bon grain
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itéparé de la paille , if m'était enseigné qu^aiitant il eu serait Ikit, au jour du jugement, de» bon» et des mauvais. Enfin, il n*y avait créature an monde, qui vînt à ma connaissance, qui ne me servit d'instruction , et ne m'apprit toujours chose nouvelle ; c'est pourquoi je disais souvent à Dieu : O mon amour ! que vous avez bien su suppléera mon ignorance!
je ne sais ni lire , ni écrire , mais vous m'a* vez donné de si parfaits caractères pour m*ins« truire, qu'il ne faut que les voir , pour ap-> prendre combien vous êtes aimable ; et souvent je voudrais ne les point voir , car ils me pénètrent si fort de votre amour, que je ne sais que devenir. »
La servante de Jésus-Christ , par cette vue continuelle de Dieu, conservait son cœui dans une grande pureté ; au5isi arrivait-il trèsordinairement , qu'après s'être soigneusement examinée , elle ne trouvait aucune matière de confession ; elle ne laissait paH néanmoins de se présenter au tribunal de la pénitence , et disait à son confesseur : • Mou père, lésus-Christ et son amour ont été les gardiens de mon cœur; je n'ai rien à dire depuis ma dernière confession : • ensuite
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elle s'accusait des péché» de sa vie passée , et recevait Tabsolution.
Malgré des faveurs si siogalières , elle n*eii était que plus humble à ses propres yeux ; elle ne concevait pas qu'on pût avoir le moiii- <ire sentiment d'orgueil. « Jamais, disaileUe, par la miséricorde de Dieu , je n'ai su ce que c'était que vanité, et quand mes conliâsseurs me disaient d'y prendre garde , j'en étais surprise ; je m'imaginais qu'à moins de perdre Tesprit , je ne pouvais avoir aucune estime de moi-même , car fe voyais clairement que tout ce qui était en moi venait de Dieu. 1» £lle parlait avec complaisance de la bassesse de sa naissance et de sa condition.
•Quand je considère, disait-elle , le boubeur de ma condition et les> avantages qui s y trouvent, je ne puis janiais me lasser de bénir mon divin Maître de m'y avoir attachée , et je n'en trouve point au monde qui soit phisaimable , ni qui soit plus digne d'être estimée et chérie. Heureux euiploi où on est continuellement méprisé de tout le monde !
4Qi pourrait faire état d'une pauvre servante ? i<Hit le monde a droit de la reprendre et de lit mépriser sur tout ce qu'elle fait ou dit : ebl celan'est^il pas aimable ? cela n'apprends
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il pas bien à è(i*c liumble ? àmetti*e tout son appui f toute sa confiance en Dieu ^ et à ne chercher à plaire qu*à lui seul ? Oui , sans doute ) la couditiou oii l'on peut mieux ap* prendre ses devoirs 9 est celle de servante ; quand quelqu*un me rebute ^ je ressens tant ' de foie et tant d'amour pour cette personne»
que j'ai souvent peine à m'einpécher de lui * témoigner ce sentiment , et quelquefois je baise la terre où elle passe , par amour et par respect , et il faut i\we je me fasse violence pour ne pas me jeter à ses pieds » et la remercier du bien qu'elle m'a fait.
» Je regarde conmie mes premiers amis, ceux qui me méprisent : ce sont eux qui m'ouvrent le Ciel » et encore après cela je ne les aimerais pas ! Ohl jamais les auteurs de mes jours ne m'ont été plus chers qu'eux. •
Dans cet esprit d'humilité, quand elle setrouvait reprise y accusée ou blâmée de cho* ses dont elle était très-innocente 9 jamais elle ne s'excusait ni ne parlait pour sa justification. Son obéissance ne fut pas moins par-.
faite que son humilité ; sa soumission à l'égard de ses directeurs était sans réserve ; jamais, pour quelque raison que ce fût , elle ne s'écarta de ce qu'ils lui proscrivaieui
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■ J'avais > disait-elle à ce sujet » eette croyan ce dans mon esprit, que mes directeurs me tenaient la place de Dieu sur la terre; je n'eu doutais nullement , ce qui faisait qu'en toutes choses je m'adressais à eux comme j'eusse fait à Dieu même , ne mettant aucune dîjitînctîon entre ce qu'ils me commandaient et ce que Dieu m'eût dit de sa propre bouche. » Son obéissance à ses maîtres était égale , et avait le même principe; sa foi était si vive , que c'était par elle seule qu'elle voulait se conduire, i Le démon est vaincu, disait-elle ^ quand on ne dispute point avec lui, et que nous ne rJQéchissons point sur ce qui se passe dans notre imagination , et que. nous ne nous arrêtons point à nos propres lumièreUf mais que nous marchons par celles de la foi , qui n'est point sujette au changement ni à l'inconstance de nos sentimens; de là il perd toute espérance de nous vaincre. »
Contente des seules Inniières de la foi, elle craignait toutes les visions et révélations; non pas qu'elle n'en connût le prix et les mérites , mais elle appréhendait qu'il ne s'y mélAt des illusions; par cette raison , elle ne croyait pas devoir s'arrêter aux grands sentimens que Dieu lui communiquait. Comme
iSft ARMGLLE fflCOLlS,
aile était inquiétée sûr son état extraor dînaire par une personne de sa connaiMan^ ee y Dieu, pour la rassurer, lui dit intérieurement : « Ma fille , tant que tu me regarderas 5 tu m'aimeras ; tant que tu me regarderas , tu me suivras , et quand tu ne me regarderas point , tu ne me suivras point. » Le Seigneur voulait lui faire entendre que c'était dansée seul regard de Dieu que consistait toute la perfection et la sainteté , et c'est ce qui lui fit dire aussitôt , avec un vif sentimentd'amour : i Oui , sans doute, à mon Seigneur I il est vrai qu€ quiconque vous regardera ne pourra jamais s'empêcher de vous aimer 9 de vous servir *et de vous suivre ! Il serait plus facile d'empêcher le feu de brûler, que de forcer une ame qui vous a présent , de ne pas vous aimer, et de commettre la m indre chose qui vous déplaise. »
On peut dire d'elle que sa vie a été une vie de foi ; Dieu lui communiqua ce don en gt grande abondance, qu'elle croyait avec plôs de fermeté la vérité de nos mystères , qtie si elle les eût vus de ses yeux. Aussi disaitelle souvent : • Quand tous les hommes du monde changeraient de croyance et de iigion , et qu'ils emplotraient toutes
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vaiiieë sciences pour me faire taat hoU j>ei& chaoeeler , ils n'y réussiraieût pas , et il me semble que je serais capable de les convalocre tous par la force de cetie même foi , qui est teilemeut enracinée daos mon cœur , que renier ne la pourrait ébranler. •
Son espérance et sa confiance eu Dieu marchaient d'un pas égal avec sa foi. « Se déOer de Dieu » disait-elle , c'est faire injure à sa divine majesté ; au contraire y se fier en lui et espérer en sa bonté , c'est l'honore^ de la plus noble manière que nous saiwioiis Daire. Il n'y a rien en quoi il se plaise tant qu'à voir cette fidèle confiance dans le cœur de ses en&ns ; c'est l'unique moyen d'arriver bientôt à la perfection ; et le défaut de cette vertu est un des plus grands retardemens que les âmes éprouvent. » Lorsque 9 par surprise y elle tombait dans quelque faute » à l'instant elle recourait à Dieu 9 comme un enfant à son père 9 et lui confessait sa faiblesse avec les sentimens de la plus vive componction et de la plus tendre confiance.
• Tout appartient à mon père 9 disait-elie en parlant de Dieu^ et je ne crois pas devoir m'iuquiéter de l'avenir 9 parce que je crois être maîtresse de toutes choses 9 et les possé-
der'ioutes en possédant celui de qui elles dépendent. » Qu*elle est rare et merveilleuse , colle confiance qu'Armellc élevait si haut , qu'elle eût souhaité être abandonnée de toutes les créatures! • Quand tout le monde me rejclerait, disait-elle, je ne serais pas plus en peine qu'à présent ; au contraire , j Vn ressentirais du plaisir ; alors je ne serais assistée que de mon unique amour, le seul qui n*abandonne jamais ; et , si j^élaîs seule au milieu des bois , environnée de bêles jféroces , )e ne tremblerais pas ; je sais bien que , quelque part que je sois , mon père aura soin de moi : et , quand tous les hommes et tous les démons auraient conjuré ma ruine, je ne craindrais pas leurs efforts réunis , parce que je sais que )*ai un Dieu plus puissant qu^eux tous, qui me défendra et me gardera sous les ailes de sa providence. Je suis assurée qu'il ne m*arrivera rien dont il ne tire sa gloire , et c^est la seule chose que je prétende en ce monde etenTautre. >»
Ces admirables sentimens lui inspiraient une profonde horreur pour le péché : elle avait tant de douleur de tous ceux qui se commettaient , qu'elle osait assurer que le»
toiirmens de l'enfer lui eussent été doux en
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comparaisou de cette peine, t Tout ce que j'ai jamais souffert , disait-elle , m^a ■ toujours été un sujet de consolation ; mais voir mon Dieu mourir pour le péché , et que cet affreux péché se commette encore, c*est ce qui est insupportable^ et ce qui seul mérite le nom de souffrances; mais souffrances telles qu*elles seraient capables de faire perdre mille vies , si Dieu ne donnait à Tame des "îorces surnaturelles. >
Les vertus d^Armelle , sa solide piété , sa douceur, sa patience, lui concilièrent enfin Testîmeet Tamitié de sa maîtresse ; elle reconnut ses torts , et chercha à les réparer par une conduite tout opposée à celle qu^elle avait tenue jusqu'alors. Sa pieuse servante y répondait de son mieux , mais regrettait ses épreuves, et eût voulu souffrir encore pour rameur de son bon Maître. Elle demanda donc son congé, et peu après, entra au ser* TÎce d*une des filles de la maison , qui s'était mariée et demeurait dans une de ses terres, auprès de Vannes. Elle fit , à cette époque, une renonciation entre les mains de sa mère , de ce qu'elle pouvait prétendre h la succession de son père , et lui donna en même temps la meilleure partie de ses gages , pour
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lui aider à subsisler. Rendue à sa nouvelle place , elle espérait y jouir en paix4e8 |^ces du Seigneur; mais il en avait ordonné autrement, et voulait la purifier encore , en la faisani mander de nouveau dans la voie des tribulations ; SI sembla s'éloigner d'elle; eUe se trouva tout<^-coup livrée aux peines intérieures les plus amères, sans recevoir aucune espèce de consolation -de la part de Dieu et des hommes , et n'ayant même pas de directeur à qui elle pût recourir.
Après être sortie de ces combats , eUe disait • Quand l'ame se croît avec Dieu 9 et qu'elle éprouve les effets de sa grâce 9 tout ce qui lui peut arriver 9 tant de la part du démon que des créatures , lui est doux et facile à supporter ; mais quand Dieu se retire et la laisse ik elle-même , c'est une étrange misère » particulièrement quand elle se voit précipitée -dans un tel malheur 9 qu'il lui semble àehaqiie pas encourir la disgrâce de Dieu; c'â^t alors que cette ame est vraiment digne de compassion 9 et qu'elle souffre beaucoup* »
L'épreuve 9 après avoir duré deux ans entiers, cessa lorsqn'Armelle s'y attendait le moins, i Étant , dit-elle 9 au plus £ortdé mes plaintes , Dieu me changea le cœur si par-
faitement, que d'une extrémité de peine», en un moment je me trouvai dans une extrémité de joie 9 sans savoir comment, ni par quel moyen : ce qui se fit par un effet «i merveilleux de sa puissance divine , qu'on peut l*attribuer à un miracle > et plus grand, ce me semble, que si Dieu eût ressusciténnon corps de la mort k la vie ; car il se ^vm changement si prompt et si ffand, qu'il n'est pas possible de Texprimer. Je me trouvai dans ce moment libre et dégagée de ton^ tes choses , et il me sembla qu'on m'avait ôté un fardeau de dessus les épaules , et que les chaînes qui Jusqu'alors m'avaient tenue en si grande captivité fussent rompues pour famais, possédant au dedans demoi'-mé^ me une telle liberté , que je ne me connaissais plus. •
Depuis ce moment , elle fut délivrée de tontes ses tentations, et son union avec Dieu sembla devenir plus intime. Le divin amour animait, dirigeait toutes ses actions, eon* daiMit toutes ses démarches ; aussi disait* elle , lorsqu'on l'interrogeait sur la manière, dont elle réglait ses. exercices de piété :
• Qu'elle n'avait jamaisriensu qu'aimer Dieu, et que toutes ses pratiques, ses motifs , ses
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fins et prétentions avaient pcair but de Valmerde plus en plus. » De là des épanclie^ mens si délicieux dans le sein du divin Maître, fl En toutes rencontres^ dit cette admirable fille , Tavais recours à mon Dieu avec plus de liberté qu'un enfant unique et tendrement aimé n^a recours à son père qui en est idolâtre. Je m'entretenais confidemment avec lui ; je lui racontais toutes mes peines , tous mes besoins ; je me connc^îs avec lui ; je me réjouissais de ses divine» perfections; je lui demandais ce qui m'était nécessaire et à mon prochain ; et jamais , non jamais sa divinlB bonté ne m'a rebutée : au contraire , je le trouvais toujours prêt à me recevoir » à m'écouter , à me consoler , et k. me défendre contre mes ennemis, à m'encourager et me fortifier dans mes travaux , enfin , à m'étre tout en toutes choses. •
Se plaisant à considérer son Dieu so^istous les aspects propres à ranimer son amour :
« Tantôt y dit - elle , je voulais en agir avec lui comme avec mon ami ; il m'écoutail et me traitait en cette qualité , me communiquant ses secrets , conune deux amis se font l'un à l'autre : si ensuite je voulais qu'il fikt mon frère, sa bonté me faisait voir qu*il pre-
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naft soin de mon bien et de toul ce qui me cooceraait » ainsi que 9 dans une famille oit règne la concorde 9 les atnés ont coutume de faire envers leurs cadets qu'ils aiment tendrement. Si je m'adressais à lui comme un disciple pauvre 9 grossier et ignorant 9 il m'insfraisait dans mes doutes 9 m'éclaircissait dans mes obscurités 9 me relevait dans mes £aiibleiises 9 me corrigeait et me reprenait avec amour et sévérité dans mes défautS9 m'enseignant luimême la manière avec laquelle je devais agir, pour éviter les recherches de la nature et les artifices du démon; me faisant en tout connaître ce qui était meilleur, pourlesuivre 9 et ce quiéCait mauvais 9 pour l'éviter. Si mon cœur me portait à le considérer comme mon époux, il me faisait connaître et sentir qu'il était tout à moi ; il s'unissait à moi 9 me transformait à tous momena 9 sans que rien fût capable de me séparer de lui. En le voyant agir si tendrement 9 j'étais forcée de lui dire à toute heure , que c'en était trop 9 et que s'ilcontionait , il me ferait bientôt mourir ; quelquefois je m'échappais jusqu'à luidire : c Ahl mon Dieu ^ si le monde connaissait les tendresses qu'à tous momens vous me faites ressentir 9 il dirait que l'amour que vous me portez e«t
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cxcesêitf et ni posais , je le dirai» moi - môme. 1 II n*e8t paséionnaDiqirainHi comblée des grâces célestes » Armelle préférât la soli^ tude aux conversations. Lorsque sa mat tres- He 9 les dimanches et fêtes , rengageait à Sortir 9 elle Ten remerciait avec recoi»naissance ; puis 9 élevant son cœur vers son divin Maître 9 elle lui disait : t O Seigneur ! cpielle ré« création pourrais-fe trouver sans vous 9 vous êtes ma promenade ^ mon |ardin de délices, Tombre qui me rafraîchit , le mets précieux qui me nourrit , lacampagneoli \e me plaie; qu*après cela je vous quitte ponr aller chercher du plaisir ailleurs 9 c'est ce que )e n*ai garde de iiaire ! • Souvent elle était si embrasée d*amour , qu'elle devenait incapable de vaquer à ses occupations ; alors elle s*en plaignait au divin Epoux de son ame 9 et lui disait : c Mon amour ! attendes 9 puisque vous voulez que je vous serve maintenant ; quand paurai fini mon travail, )e recevrai avec empressement tout ce que votre bonté communiquera de sentimens à votre chétive créaturew II ticmblait, dit^eile, qu'entre Dieii et moi 9 il y eût accord ; que tant que je m'em.pUHiïais à travailler pour lui 9 il serait avec moi pour m^assister, me fortifier; et que de
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ma part , quand j^aurais du repos ^ j^agiraÎK de même , me tenant près de lui 9 m!enlre^ tenant avec sa majesté arec plus de liberté et d*abandon qu'un ami n'en offre en conver* sant avec son intime ami.» Interrogée un jour sur ses dispositions intérieures 9 et sur l'emploi qu'elle faisait habituellement de la journée : « Le divin amour , répondit-elle 9 m'a appris à le regarder si continuellement , que 9 depuis le matin jusqu'au soir 9 je n'avais d'autre objet en ma pensée ; et si parfois j*en étais tant soit peu distraite 9 aussitôt je me remettais dans sa divine présence. Dès mon réveil 9 je me jetais entre l^s bras de mon divin Sauveur 9 comme tin enfant entre ceux de son père ; je me levais pour le servir et pour travailler à lui plaire. Si j'avais du temps pour prier 9 je me tenais à genoux en sa divine présence , et je lui parlais coaune si je l'eusse vu de mes propres yeux. Là 9 je m'offrais toute à lui ; je le priais qu'en moi fusssent accomplies toutes ses volootés 9 qu'il oe permit pas que je l'offensasse en la moindre chose : souvent je n'avais pas le loisir de réciter une courte prière dans toute la journée ; mais il m'était aussi à cœur de travailler pour lui que de le prier 9 parce qu'il m'a-
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vait appris qoe tout ce qui est fait pour son amour est une vraie oraison. Je in*liabillais en son adorable présence , et il me montrait que son amour me fournissait de quoi me vêtir. Quand ensuite j'allais au travail 9 il ne me laissait point ; ni moi non plus , je ne le quittais pas ; il travaillait avec moi , et moi avec lui 9 et je me trouvais aussi unie à lui , que lorsque j'étais à là prière. Oh ! que mes fatigues et mes peines étaient agréables et faciles à supporter I J'en retirais tant de force et de courage j que rien ne m'était difficile ; j'eusse voulu 9 moi seule ^ faire tout l'ouvrage de la maison : je n'avais que' le corps au tra^ vail ; le cœur et tout moi-même brûlait d'amour dans la douce familiarité que j'avais avec lui.
» Si je prenais mes repas, il me semblait que chaque morceau était trempé dans son précieux sang , et que lui-même me le présentait j afin de me nourrir et de m'enflammer encore davantage de son amour. Je laisse à penser quels effets en résultaient dans mou ame ! Oh I sans doute 9 ils sont inconcevables 9 lui seul pourrait le dire 9 car pour moi , si j'y employais toute ma vie« je n'y réussirais pas
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• Si dans le cours de la journée , parmi le Imnaite et les continnelles occupations , le corps ressentait de la peine 9 et eût touIq se plaindre , murmurer , prendre du repos , se laisser emporter à la colère ou à quelque autre mouvement de passion déréglée > à l'instant l'amour de Jésus • Christ venait m'éclairer , et me montrer que je devais faire mourir ces révoltes de la nature 9 et ne les seconder ni de paroles ni d'actions. Si 9 n'étant pas assez sur mes gardes 9 je m'étais lais* sée entraîner par surprise à quelque déÊiut, hélas ! je ne pouvais me supporter jusqu'à ce que j'en eusse obtenu le pardon 9 et que la paix fût faîte entre le Seigneur et moi. Je pleurais à ses pieds sacrés ; je lui disais ma faute comme s'il ne l'eût pas vue ; je lui con* fessais ma faiblesse , et je restais iounobile jusqu'à ce qu'il m'eût pardonné 9 ce qui arrivait par sa grande bouté et par sa miséricorde 9 toutes les fois que je tombais en faute 9 et ces chutes ne servaient qu'à m'enflammer encore plus de son divin amour.
• Quand les hommes ine persécutaient par leurs médisances et par leurs mauvais traitemens 9 et les démons par leurs tentations et leurs vains artifices , aussitôt je m'adressais»
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au divin objet de mcai amour « qui me teudait 168 bras sacrés 9 qui me mouirait soia c«Bttr et ses plaies ouvertes 9 pour m*y renfermer et m'y conserver en asHurauce; aussi je m'y insinuais comme daoB une citadelle > et j'y étais plus forte que tout Tenfer ensemble Quand toutes les créatures se seraienl élevées contre moi ^ je n'en aurait) pas eu pin» de crainte que d'une mouche 9 parce que i*étais sous la protection d'un Dieu plein d*amour envers moi*
» Le soir venu 9 chacun prenait sou rei^uK , le mien n'était point ailleurs qu'entre les bran du Père céleste ; je m^y endormais comme utt enfant sur le sein de sa mère ; je m'ussoupissats en te louant 9 en l'aimant, jusqu'à ce que le flon^meil vint me saisir 9 et 9 le plus souvent 9 le doux sentiment de l'amour me réveillait si fort 9 que je passais la plupart des nuits sans dormir 9 et les employais toutes à aimer une bonté si aimable qui ne me laissait et ne m'abandonnait jamais 9 et qui veillait et était toujours attentive à moi 9 sa chélive créature. Voilà ^ rontinue l'iiumble Armelle 9 quelle a été la vie d'une pauvre pay- Hanne et d'une chétive servante » depuis que l'amoiu* divin ^ bii*a voulu se charger du soia
de ma conduite. Yoilà comment il m'a tirée de la misère de mes péchés et de mes ignorances ' telle est la vie que j'ai menée Tespace de vingt ans 9 depuis le moment démon entière conversion.
» O bonté infinie de mon Dieu t disait-elle à ce sujet , que votre amour est grand I Olr! quelle union qui ne s'interrompt jamais !
union qui m'a rendue semblable à vous ; car mon amour qui est le lien de cette union , est une participation de votre amour infini envers vos créatures ; et la sainteté qui me sanctifie est une participation de la vôtre Oh ! qu*il y a long-temps qu'il ne se trouve plus de troubles , ni de guerres dans ce pauvre coeur y parce que vous le gouvernez ! Mon Dieu 9 je ne suis plus , mais vous seul vivez en moi. »
Est -il étonnant qu'une ame aussi sainte ftt ses délices de la divine Eucharistie ? Son désir de communier était inexprimable , et tel qu'elle disait un jour à soa confesseur - • Que plutôt que d'être privée d'un si grand bien , elle consentirait à souffrir les plus affreux supplices. • Peu de temps après , Thomme de la droite du Très-Haut lui dit : « Jusqa*ici 9 ma fille 9 on vous a permis d'appro-
l46 A&MELLE NICOLAS 9
cher de la sainte table plusieurs fois la semaine ; je jie veux plus que vous le fassiez que les dimanches , n'en êtes - vous pas contente ?
Oui , mon père , répondit-elle , je ferai totit ce qu*il vous plaira. » Et en même temps il 8*éleva an dedans d'elle un désir si ardent de cette divine nourriture qu'il parut sensiblement sur son visage. Le confesseur s'en aper* çevant y lui demanda de nouveau si elle était contente. « Oui , mon père, reprit- elle , je veux de tout mon cœur ce que vous voulez ^ je préférerai toujours la volonté de Dieu à toute autre chose. — Allez , ma fille, dit alors son directeur, non-seulement communiez comme auparavant , mais faites-le tous les jours, et n'y manquez jamais, autant qu'il vous sera possible, jusqu'à la fin de votre vie. » Uniquement occupée de Dieu , son humble servante avouait qu'elle n'avait presque jamais de pensées inutiles : quoique si éloignée des choses de la terre , qu'il ne lui semblait plus y vivre , néanmoins dans tout ce qui était de son devoir , à l'égard de ses maîtres , elle s'en acquittait toujours avec tant de prévoyance et de soin , qu'on eût cru facilement qu'elle re s'occupait que de cet objet. Cependant ses fatigues étaient fort multipliées , ayant seule
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la charge do pourvoir à toute la maison, parce que ses maitres s*en reposaient enliërcment sur elle.
Ariiielle , attaquée d*une fièvre continue , fut obligée de se rendre à Vannes pouryre* cevoir les secours que son état exigeait; elle eut le bonheur d*y connaître deux hommes d*iine sainteté éniinente , le père Jean Rigoleu et le père Vincent Huby, de la Compagnie de JésuH. Ils rexaminèrenl avec une scrupuleuse attention , cl , convaincus de rexcellence de ses dispositions , ils la rassurèrent sur son état , et se firent un devoir de l'entretenir souvent, de l'assister , de l'animer et de la fortifier. Dans ces circonstances, les religieuses ursulines de Vannes ayant besoin d'une lourière , on leur proposa Armello qu'elles acceptèrent avec joie. Elle resta dans cette place pendant un an et demi avec tous les suffrages de la communauté ; mais, ses peines intérieures ayant commencé à la troubler de nouveau, elle reconnut qu'elle n'était point ûli Dieu la voulait , et le père Rigoleu lui conseilla de retourner chez son ancienne maîtresse ; ce qu'elle fit, et bientôt la paix rentra daiis son ame. Ce fut alors qu^Aitucllc parvint à un plus haut point d'à-
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nion avec son Dieu. L'oraison lui deânt familière , et elle passa par tous les degrés d*u^ ne contemplation sublime.
Dans ce temps le Seigneur lui inspira le désir de s*obliger , par vœu y à faire toujours ce qu'elle jugerait le plus conforme à sa volonté sainte. Sa fidélité à Taccomplir fut telle , que ses directeurs ne se virent jamais expo<sés à lui accorder la moindre dispense, k ce vœu 9 elle se sentit pressée d*en joindre un autre ^ celui de pauvreté, qu*elle fît entre les mains de la supérieure des Ursulines. Elle le prononça le deux février, jour de la Purification, dans les termes suivans : c 4unom de la très-sainte Trinité et de mon Sauveur Jésus-Christ, nnon unique amour, et de sa très-sainte Mère, je fais vœu de la plps étroite pauvreté que je puisse observer , et me démets entièrement de Tusage et propriété de tout ce que j'ai eu jusqu'à présent , n'en voulant qu'autant qu'il vous plaira , ma mère (s'adressant'à la supérieure), m'en permettre l'usage , et m'en donner par aumône, comme à un pauvre , pour l'amour de Dieu, t
c Je n'eusse jamais cru , disait - elle dans la suite, Qu'ily eût autant de biens vnlei-
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mes dans le vœu de pauvreté, comme mon divin Sauveur m'en a fait conoattre ; et quoique 9 par sa grâce , je ne fusse attacliée à au cune chose 9 je ne puis néanmoins explique la liberté et le dégagement où je me trouve, n*ajant plus rien à présent. »
Armelle eut la douleur de perdre sa vertueuse maUresse ; elle lui prodigua , pendant sa maladie « tous les soins imaginables et ne la quittait ni le jour ni la nuit. Cette perte et les soins domestiques qui la suivirent, nous donnent Toccasiou de mieux connaître encore Tinlérieur de cette humble servante de Jésus-Christ. Telle était la pureté de sa belle ame^ et son exactitude à accomplir son vœu de pauvreté , qu'une personne , de ses amies, Ten tendant se réjouir d'avoir fait une revue d'une année ^ dont son intérieur , disait-elle , avait grand besoin , à cause des fautes qu'elle avait commises , lui demanda queb étaient donc ces manquemens qui lui pesaient tant sur le cœur ; elle lui répondit arec sa candeur ordinaire , qu'elle avait fait deux fautes contre son vœu de pauvreté , qui lai avaient causé bien des remords et fait répandre beaucoup de larmes. La première, c'est qu'à la mort de sa maîtresse , au mo-
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nient où Ton choisissait les étoffes de deuil , quelqu^un qui se trouvait dans le magasin en indiqua une pour Armelle^ qu'il dit élre de plus de durée que les autres; elle, sans réflexion y ajouta qu'elle le croyait aussi : ce qui fut cause qu'on la lui donna.
L'autre faute était que son maître, ayant voulu reconnaître les soins que pendant plusieurs années elle avait eus de son épQUse , lut aV.iit donné le linge et les autres vèlemens qui lui avaient appartenu^ Armelle néanmoins ne voulut rien prendre qu*avec l'agrément de la fille aînée de la maison ; elle mit à part , dans les effets de sa maîtresse , ce qu'il y avait de plus mauvais y et dit qu'elle le recevrait pour l'amour de Dieu : ce qui lui parut ensuite extrêmement rëpréhensible, parce que peut-être, disaitelle , on lui en eût donné moins qu'elle n^eu avait choisi.
Peu de temps après cette mort, Dieu donna à sa servante une si haute idée de sa bonté, de sa douceur, de sa paix infmie , qu'elle en fut pénétrée , et qu'elle ne cessait de répéter , transportée hors d'elle-même : « Bonté de mon Dieu , douceur de mon Dieu »
paix de mon Dieu ! « Armelle contente de
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la jouissance de son Dieu ^ ne désirait plus rien sur la terre; et si son cœur osait encore former un vœu ^ c'était de souffrir pour Tamour de son divin Maître. • Quoique , par la grâce de mon Sauveur ^ disait-elle , Je ne ressente plus aucune volonté ^ il y a pourtant un instinct gravé dans mon ame , qui me fait aimer les souffrances, et désirer de ne passer aucun jour sans souffrir, t
Le seul amour de la croix rattachait à cette vie; et encore qu'elle fût toujours prête à la quitter , néanmoins elle avait coutume de dire : c Que si elle eût eu un désir à former , c'eût été de vivre plusieurs années , pourvu qu'elles s'écoulassent dans les travaux , les fatigues , maladies et persécutions : elle ajoutait que la vie n'était à goûter que pour cela seul 9 et que dsle moment où elle ne souffrait plus, celte même vie lui paraissait ennuyeuse et insupportable C'est en cela , disait-elle 9 que notre condition est , pour ainsi dire , plus aimable que celle des saints qui sont dans le Ciel ^ parce qu'ils ne peuvent plus souffrir pour Dieu, et nous le pouvons à chaque instant. • Dieu exauça cette faim des croix et des souffrances , qui sont le cachet des élus sur la terre. Passant un
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lOUr près d\in cheval , elle en reçut un coup de pied qui la renversa el lui cassa la jambe: elle supporta , sans plaintes et sans murmures , les opérations les plus douloureuses 4e la chirurgie, et demeurant plus de quin-« ze mois sans pouvoir sortir, elle ne laissa échapper aucun signe d'ennui : ensuite elle se sentit inspirée de demander, par Tinter* cession de la sainte Vierge, de pouvoir marcher avec des béquilles , sans pourtant que le Ciel lui ôtât ses douleurs. Elle promit , à cet elTet, de jeûner tous les samedis, et de dire tous les jours, pendant une année, un chapelet pour le soulagement des âmes détenues dans le purgatoire : sa prière fut exaucée , et à la fête de la Nativité de la très-sainte Vierge , elle commença à marcher facilement avec des béquilles dans la maison ; faveur dentelle rendit les plus grandes actions de grâces à Notre-Seigneur et à sa très-sainte Mère. Mais sa reconnaissance augmenta bien davantage par ce qui lui arriva à la Fête Dieu, Tan 1669, trois ans après sa chute. Ce jour , après avoir été au bourg d'Arradon entendre la messe , et tout le monde étant sorti pour accompagner le très-saint Sacremen* qu'on portait en procession elle demeura
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sur sa chaise; et alors ^ racoute-t-elle , a me trouvant ainsi seule » \e commençai à jeter les yeux sur Tautel de la sainte Vierge j qui était vis-à-vis de moi ; il me vint en pensée de lui dire : sainte Vierge! si vous vouliez, j*irais à vous. O sainte Vierge ! obtenez-m'en , s'il vous plaît y la grâce , si la volonté de votre cher Fils est telle , pourvu que vous ne m'ôtiez pas mes douleurs. Disant cela « j'étais si épuisée d'amour et de confiance 9 que je ne savais ce que je disais ; je me levai toute transportée ; j'allai sans aucune peine me jeter aux pieds de la Vierge sacrée 9 et , étant là t je ne savais que lui dire , ni que faire pour lui témoigner ma reconnaissance. Il arriva peu de temps après un jeune homme dans iVglise , et , en le voyant , je m'écriai : Venez 9 venez m*aider à remercier ma bonne Mère; je pleurais abondamment , et j'eusse voulu que tout le monde m'eût aidée à bénir Notre - Seigneur et sa sainte Mère. On fut bien étonné de me voir marcher sans béquilles, et je racontais à chacun ce qui m'était arrivé , afin que tous m'aidassent à aimer et bénir ma bienfaitrice. »
€e qui parait le plus frappant , n'est ni la nature de cet événement, ni même la pa-
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tieuce d*Ârmelle dans tout le cours de sa maladie ; mais sa résignation parfaite à la privation de la sainte Eucharistie, f Souffrir par amour , disait-elle à ce sujets vaut mieux que jouir de Tamour. Oh I que Dieu sait bien se donneren tout temps eten tout lieu au cœur qui ne veut que lui ! i
Faut-il 8*étonner de Timpression profonde que firent sur les âmes tant de grdces, de vertus et de prodiges réunis dans la bonne* Armelle? Elle avait une telle réputation de sainteté , qu'un homme du monde se trouvant à la dernière extrémité, et saisi d'une grande crainte des jugemensyde Dieu , désira infiniment la voir^ convaincu qu'elle pourrait , mieux que personne, porter du calme dans son ame. Elle balança d'abord; mais les serviteurs du malade lui firent tant d'instances, qu'elle crut ne pouvoir s'y refuser. Elle se rendit chez leur maître au moment où on venait de l'administrer. Dès qu'il la vit, son visage prit une impression de joie ; et, l'ayant fait asseoir près de son lit , il lui parla avec une grande franchise deiout ce qui gênait sa conscience. Alors elle ^commença à l'exl;orter , et employa des expressions si relevées, et avec un coeur si embrasé d'amour,
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que cet homme en fut changé et consolé , an point de dire qu'il était prêt à paraître devant Dieu 9 etqu*il se sentait plein de confiance dans les mérites de Jésus-Christ.
Toutes ses actions avoient pour principe cette charité ardente qui la consumait; mais c'était surtout auprès des malades qu'elle se manifestait d*une manière plus touchante.
A quelque distance de la maison qu'elle habitait, se trouvait un artisan que la maladie , jointe à la misère , avait réduit à un tel état de détresse et d'infection, que personne n'en voulait approcher, pastnèmo ses plus proches parens. Ce malheureux passait les jours au fond d'un grenier, couché sur un peu de paille, couvert d'ulcères, et déjà la pâture des vers. Ârmelleen fut instruite et obtint de •a maîtresse la permission de l'aller voir et de le soigner : nulle expression ne peut rendre les sentimcns de respect et d'affection avec lesquels elle s'en acquittait ; elle pansait et nettoyait ses plaies , le consolait dans ses souffrances, et lui en faisait connaître le méritC/ Elle ne l'abandonna point jusqu'au moment de sa mort Aussi ce pauvre homme était si touché des soins de sa bienfaitrice , que malgré tousses maux, il ne se possédait pas de
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ioie lorsqu'il la voyait entrer ^ et disait qu'elle Tavait retiré de l'abime du désespoir où sen souffi^Qces l'avaient comme précipité. Elle en usait ainsi à Tégard d'une multitude de malades ^ surtout les plus abandonnés ou les plus indîgens , voyant toujours en eux Jésus- Christ ménoe.
L'estime que plusieurs personnes de mérite avaient conçue de sa sainteté, leur ins^ pira un vif désir d'avoir son portrait. Le peintre auquel elles s'adressèrent, dit qu'il ne pouvait saisir sa ressemblance sans qu'elle en eût connaissance. Son confesseur craignait d'abord de lui faire cette proposition , pensant qu'elle y aurait une vive répugnance ; cependant il s'y détermina , et ne reçut de cette admirable fille d'autre réponse , sinon ces paroles : c Si vous croyez , mon père 9 que Dieu en soit glorifié , je suis prête à faire tout ce qu'il vous plaira. » Cette simplicité plut à ce sage directeur : il fut même ravi d'une si parfaite soumission , sachant combien la ehose lui était désagréable.
La faiblesse d'Armelle devenant extrême , elle ressentit quelque crainte de la mort qu' autrefois elle avait tant souhaitée; elle s'en étonna, en rechercha la cause, et trouva que
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cette cause était qu*elle se verrait ainsi privée de ses maux. Voici comment elle s*exprimait à ce sujet : « Je m*étoiine de co que ie craignais la mort ; car mon Dieu m'est témoin que, par sa grande miséricorde, je n'avais d'autre volonté que la sienne , et que d'ailletrrs je ne redoutais point d*ètre jugée par lui, ni n'appréhendais point les enfers, oit )e suis aussi prête d*aHer que dans le Ciel, si telle était sa divine volonté. Je ne craignais point aussi le feu du purgatoire ; car encore bien que fe mérite celui de Tenfer , jesais toutefois , ajoutait-t-elle avec la simplicité des saints , que mon divin Sauveur aurait peine de me laisser long-temps brûler; car il ne peut se séparer de moi , non plus que moi de lui : tout ce qui me faisait donc craindre la mort , c'est qu'elle m'était le moyen de souffrir pour mon Sauveur , pour lequel je voudrais, si telle était sa volonté, souflfVir jusqu'au jour du jugement ; et d'ailleurs ce m'était UD regret de mourir d'une mort si douce , ayant toujours demandé au Seigneur de mourir sur la croix et dans les douleuvs , comme lui-même y a expiré. •
Armelle, ainsi qu'une victime d'agréable odeur ^ se consumait lentement sur l'autel de
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Tainour divin; ses infirmités s^augmeutaîen avec Tàge , moins cependant par le nomb** des années que par la violence du feu sacré qui de Tame passait jusqu'au corps , et lu.
faisait des Impressions destructives de sa vif; naturelle. Au mois d'août 1671 , elle futatta quée d'une fièvre double-tierce , qui en peu de temps devint continue. Dans le mois de septembre 9 une inflammation de gorge se ioignil à la fièvre, et elle ne balança point à assurer qu'elle n'en relèverait pas. Le samedi 17 octobre, elle demanda à se confesser, et le fit avec une contrition et une abondance de larmes qui luiétaient ordinaires : elle communia le même jour , et les mardi et mercredi suivans , ao et a 1 du même mois , à environ midi de ce dernier jour, elle reçut l'Extrème-Onction avec toute sa présence d'esprit , et le samedi , a4 octobre , elle s'endormit dans le sein du Seigneur.
Toute la Ville assista à ses funérailles ; son corps fut inhumé dans l'église des Ursnlines de Vannes ; et on lit sur son tombeau l'inscription suivante :
Ci'gà le cotpsd*JRMELLE NICOLAS, de naùsancê cfuunpétre, et servante de condition pOp'^
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pelée communément la bohni Armkllb, et dans les communications ineffables qu^dle avait awee Dieu , la Fille du divin Amour. Elle mourut ici* bas pour vivre dans le Ciel, 7e a 4 octobre X67Ï , âgée de 65 ans. Priez Dieu pour son ame , et marchez sur ses pas , en aimant Dieu comme elle. Requiescat in paee.
mes frères bien - aimés ! que la vie de riiutnble Ârmelle est propre à nous rappeler la belle action de grâces adressée par Jésus- Christ à son Père : « Mon Père, qui êtes le » Seigneur du ciel et de la terre , soyez bé- > ni , parce que vous avez caché ces secrets » aux sages et. aux prudens du siècle 5 et que • vous les avez révélés aux petits et aux hum- » blés. • Luc 9 10 9 ai.
' Que de merveilles , en effet , que de grâces inouïes ) que de faveurs singulières ont été communiquées à celte pauvre servante ^ à cette simple villageoise j à cette fille obscure et inconnue I mais, depuis sa^nort, qu'elle est devenue si célèbre sous le nom de la bon-ne ArmcliCy les dons extraordinaires qu'elle a reçus du Seigneur nous surprendront peutêtre : hélas I nous ne méritons pas sans doule de marcher dans ces voies sublimes j pur où Dieu condiiit ses élus ; malt nous n*ca avons
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pas moins à recueillir d'excellente» instructions de l'ensemble des vertus d'Armelle. Ap prenons d'elle d'abord quel doit être notre amour envers Dieu; cet amour que nous lui devons n est pas de la même nature que celui que nous ressentons tous pour nos amis ; c est ce que les docteurs appellent un amour appréciatif ^ ou un amour de préférence : que nous éprouvions pour nos frères des sentimens expansifs que nous ne ressentons pas pour Dieu, notre nature nous y excite, et son auteur ne le défend pas; ce n'est pas en cela que consiste l'amour qu'il exige de nous. Le préférer à toutes ses créatures ; préférer ses immenses bienfaits à ceux qu'elles peuvent nous pro • curer; préférer la félicité certaine, infinie, ét^nelle qu'il nous promet, aux plaisirs frivoles que ces mêmes créatures nous font espérer dans leur jouissance ; consentir à la perte de tout ce que nous chérisson<) , plutôt qu'à celle de ses bonnes grâces ; voilà ce que c'est qu*aimer Dieu ; et si sa possession est nécessaire à notre bonheur, la bonté de Dieiinous l'a rendue facile à acquérir.
Cet amour supérieur à tous les autres ne se borne pas à une simple spéculation de l*esprit ; un sentiment est bien faible quand il ne
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produit aucun effet ; le premier et le pi iucipal que doit opérer en nous l'amour de Dieu , c'est que toutes nos aclîons en dérivent et s'y rapportent. Pour bien comprendre celle vérité j considérons que l'amour en général est notre plus puissant mobile; c'est la première et la plus forte de nos passions; on pourrait même dire qu'elle est noire unique passion , parce que loules les autres , en dernière analyse, se rapporlentà celle-ci ; tous nossenlimens ont pour cause un amour quel* conque , toutes nos actions procèdent de quelque sentiment. Quand il existe dansTame un amour dominant, c'est de celui-ci qu'émanent pi'csque tous les sentiment; o*est à celui-ci que 'se rapportent la plupart des actions f et vous le savez trop bien , vous qui avez été , et qui êtes peut • être encore dominé8 par quelque attachement terrestre : de quelque genre que soit la passion qui vouh tyrannise , elle est l'objet de vos pensées , le but de vos dé»:irs, le mobile de vos démarches, le principe de vos actions; vous agissez P'ir elle et pour elle , lors même que vous n*y pensez pas : elle n'est pas toujours le terme que votre esprit se propose actuellement et distinctement; mais elle est continuelle-
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ment votre motif secret el habituel. Ainsi un voyageur tend sans cesse vers le but de sou voyage y quoiqu'il n'y fasse pas une continuelle attention ; il y rapporte tous ses pas , quoiqu'il n'en ait pas l'idée toujours présente. Si Tamour de Dieu est en nous ce qu'il doit être , s'il est notre amour principal , notre amour supérieur , noire amour domin^int , il doit donc produire le même eflf t , et pourquoi l'amour de Dieu ne serait-il pas aussi actifs aussi efficace dans les justes , que l'est dans les pécheurs l'amour de la créature ?
Le rapport de toutes nos actions à Dieu est la conséquence nécessaire de l'amour supérieur que nous lui portons. Penser à lui à chacune de nos œuvres, serait impossible ; mais la disposition générale de les faire toutes en vue de lui plaire est possible 9 juste et nécessaire , et nous devons la manifester et l'entretenir par des actes répétés de temps en temps.
Une autre leçon non moins salutaii*e que nous donne le récit des œuvres de la bonne Armelle , peut élre puisée dans les diverses situations où a été son ame : elle nous enseigne 9 par sa propre expérience f à distinguer la bonne et la mauvaise paix. Jésus - Christ
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disait à ses apôtres , et dans leurs personnes à tous les fidèles: «Je vous laisse la paix; je vous donne la paix; je ne vous la donne paH comme le monde la donne.» Le monde promet la paix ; maiâ est-il en son pouvoir de la donner? Tous les biens qu*il offre sont des sujets de contestation , des matières à querelles : ses faveurs ne peuvent ni suffire à tous ceux qui y prétendent , ni satisfaire ceux qui les obtiennent; celui qui en est privé les dé- HÎre avec ardeur ; celui qui en a acquis en voudrait encore davantage : chacun aspire à ce qu'il voit posséder aux autres. Ainsi la paix , que le monde fait espérer dans la jouissance des biens qu*il étale , n'est qu'une continuité de jalousies ^ de soupçons , de disputes, de combats; c'est une paix mensongère 9 qui ne vous est offerte que pour vous entretenir plus sûrement dans l'agitatiop et dans les dissensions. Le monde lui-même n'est autre chose qu'une arène ouverte , oi'i Ton s'efforce mutuellement de se renverser ; oh chacun , occupé de supplanter les autres , travaille sans relâche , tantôt à leur soustraire avec adresse , tantôt à leur arracher avec violence ce qu'ils possèdent. Vous croyei qu'en atteignant l'objet de vos voeux vous par^
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viendrez à la tranquillité , et que vous n*aures plus qu*à en jouir en paix ; c'est une illusion qui vous flatte , mais qui vous égare , en vous présentant ce que vous souhaitez pour ce qui doit être. Ne sentez vous pas d*abord qu'alors il vous faudra défendre ce que vous aurez acquis? Et Texpérieuce né vous apprend - elle pas de plus que vos désirs , s'accroiss nt avec vos jouissances 9 offriront toujours à votre cupidité de nouveaux objets à poursuivre ?
^Quelle différence entre cette paix du monde 9 sans cesse espérée et jamais obtenue , et celle que promet et donne Jésus Chr.'st , qui est tout à la fois, et la paix de la société par Textinction des rivalités , et la paix du cœur par le calme des passions! Les biens que Dieu distribue, participant à soniufmilé, peuvent appartenir à tous sans le dc'triment d'aucun; c'est un trésor où tout le monde peut puiser continuellement, sans jamais le diminuer.
Il ne saurait donc devenir un sujet de jalousie ; au contraire, plus on en a obtenu , plus on' est aise de ce qu'en obtiennent les autres : la charité jouit des grâces accordées au prc chain , comme de «elles qu'elle a reçues ellemême. L4 paix du juste est inaltérable; elic ne peut être troublée ni par la poursuite des
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biens teinporels qu'il ne désire pas , ni par celle des biens spirituels qu*il n*envie pas, ni par les calomnies qu'il dédaigne , ni par les injures qu'il oublie , ni par les offenses qu'il pardonne , ni par les intérêts qu'il sacrifie ni par les prétentions qu'il réprime, ni par les passions qu'il étouffe. Celui-là est toujours en paix avec les autres > qui est en paix avec lui-même et avec Dieu.
PRATIQUE
I .** La naissance de la vertueuse Armelle méfait sentir combien ma conduite serait af« freose y si j'osais jamais rougir d'être né de pauvres, mais d'honnêtes et vertueux parens.
a.* A l'école de la nouvelle Geneviève , de l'humble et fervente bergère , si je naquis dans la grandeur j j'apprendrai à regarder comme une vaine et brillante chimère le privilège de la naissance et l'illustration des aïeux. S."" La vie de cette pauvre servante, qui fut comblée de faveurs, m'apprend à ne pas dédaigner l'artisan , le villageois, ni le simple serviteur : le Seigneur se dérobe aux superbes , et comniunique aux petits ses grâces les plus intimes
JACQUES GOGHOIS ,
OU LE BON LAQUAIS
DKCÉOI DANS I^ DlX-SlPTlàlftt SlicCB.
Extrait de sa Vie , publiée pour la troisième fois par le R. P. Toussaint de Saint-Luc , religieux carme des Billettes , à Paris , chez Mesnier , rue Saint-Severin , en 1739.
Jacques Cqghois, né dans les environs de Magny 9 village voisin de Paris , dnt le jour à de pauvres parens , mais dédommagés , par les faveurs célestes, de la privation des biens du monde. On pourrait coAiparer cette ad mirable famille à celles des patriarches, dont TEcriture Sainte nous offre un si beau tableau. Dieu s*y montrait le premier servi; sa divine loi était exactement gardée ; jamais on ne s*y permit un démenti , une parole de murmure ou de colère : les enfans n'avaient entr eux qu*une volonté , celle de leur père
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et de leur mère. Le petit Jacques se distingua de bonue heure par l'amour qu'il portait aux auteurs de sa vie. Dans aucune circonstance , il n'eut à se reprocher à leur égard , soit une réponse brusque^ soit même le plus léger indice de mécontentement ; il écoulait avec respect leurs instructions et leurs remontrances, et recevait leurs ordres avec autant de soumission que s'ils lui avaien* été donnés par Dieu même. Obligé de s'éloigner de bonne heure de la maison paternelle, il se rendit à Paris, et entra au service de msfdemoiselle de Nicolaî, fille du premier président de ce nom. Son père, en le bénissant au moment de son départ , lui recommanda sur toutes choses la fréquentation des sacremens, afin d'obtenir de Dieu les grâces nécessaires pour se sanctifier dans un état rempli d'écueils eontre les mœurs et contre la foi. Il lui remit aussi par écrit ces avis , que nous transcrivons dans leur naïve simplicité, conune un manuel de conduite pour les jeunes artisans et serviteurs, et tout à la fois comme un monument de piété et de sollicitude paternelle.
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c N*oubliez jamais le service de Dieu pour » quelque embarras de commissions et d*oc-
• cupations qu*ou pourra vous donner, vous » ressouvenant toujours que Dieu est votre
• premier maître.
» Ayez une grande fidélité et une parfaite » obéissance pour vos maîtres ; faites avec » joie tout ce qu'ils vous commanderont.
» Ne vous excusez point du service , et ne » vous reposez point sur les autres pour
• le faire; mais prévenez-le, si vous pouvez, » et ne murmurez jamais contre ce qu'on « vous prescrira, quelque difficile qu*il soit,
• vous souvenant qu'on ne vous nourrit, qu'on > ne vous habille et qu*on ne vous récompen* » se , que pour servir et pour remplir ce que
• Ton vous ordonne.
» Retenez votre langue; dites peu, et gar*
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» (lez avec soio le secret de la maison \ c^est
• iiAe grande trahison^ que de révéler le se-
• cret de ses mntlrcs.
» Ne vous habituez point à mentir » ni à
• déguiser la vérité pour tromper les autres ;
> mais dites les choses comme vous les savez ; i c*est une habitude odieuse en un jeune
• homme , que le mensonge ; on ue se (le ja-
• mais à un menteur.
> Ne vous accoutumez point non plus
• aux paroles équivoques^ ni aux juremens,
• il n y a rien de plus vil » ni de plus dan-
• gereux ; et les juremens attirent souvent
> la malédiction de Dieu sur ceux qui les
• profèrent.
• Efforcez-vous de contenter tout le mon-
• de par la douceur de vos paroles, si vous
• ne le pouvez par les effets ; c^est ce qui vous fera acquérir là bienveillance des au-
• Ires , et vous serez aimé d'eux.
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• Supportez le» défauts dt vos compa- » gnons ; souflfrez avec patience leurs £1-
• cbeuses humeurs ^ afin que dans les occa- » sions on souffre aussi la vélre ; évitez de » les irriter 5 afin que, lorsque vous aurez n des infirmités^ on vous supporte aussi.
• Ne contractez d*amitié qu'avec ceux que
vous reconnaîtrez sages ; fuyez la compa-
» gniedcs vicieux et de ceux qui aiment la
• débauche. Vous vous souviendrez de ce qiie Ton dit des ieunes gens, qu*avec les bon»
ils sont ordinairement bons , et qu'avec
• les pécheurs ils deviennent pécheurs euxmêmes; beaucoup ne savent de mal que
» ce que leurs camarades leur enseignent , et , si les méchans ne leur avaient point » appris à pécher, ils ne se perdraient pan » misérablement et sans ressource.
> Il faut donc que vous fuyiez les mauvais
• chrétiens^ et les jeunes gens libertins
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» puisque par leur exemple ils corrompent
les autres 9 leur fout perdre le serv ice des
» maîtres , les entraînent à dépenser inuti-
• lement leur argent , les engagent dans des
> habitudes dangereuses , dont ils ne peuvent
> se corriger^ et dans des occasions où il » leur arrive souvent de grands malheurs.
• Ne rapportez jamais sans raison qucl- » que chose aux maîtres contre les autres
• serviteurs. Ne faites point à autrui ce que
• vous ne voudriez pas qu'on vous fit. J*ai
• souvent remarqué que Dieu permet que
> l'on soit traité des autres comme on les
• traite soi-même.
■ Loin'de retenir de Targent , loin de faire
• aucun profît sur les commissions qu'on
• vous donnera , acquittez-vous avec la plus
> scrupuleuse fidélité de ce qui vous sera
• commandé ou confié ; c'est une grande là-
> cheté, c'est un crime horrible que de vo-
> 1er ceux qui se fient en vous ; il faut être
> résolu de plutôt mourir que de faire tort » à oersonne, oarticulièrement à ses maîtres
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xni.
t Ne fréquentez point les cabarets , ni les » autres lieux de débauclies ; c'est la ruine • des jeunes gens et ce qui leur fait perdre » leur fortune.
> Évitez les jeux de cartes, des dés et de ■ hasard ; l'habilude s'en contracte facile- » ment : elle est pernicieuse aux jeunes > gens, les conduit souvent au vol, à la po » ]enceet à la réprobation, t
Jacques se promit de suivre Adèlementde si *ages conseils , et de s'adonner à la pratique de toutes les vertus du christianisme* Pour y parvenir, il se forma un règlement de vie , dans lequel le service qu'il devait à ses maîtres nç souffrit en rien des exercices de piété auxquels il voulait s assujettir. Levé dès Taurore, il se livrait à une longue et fervente prière jusqu'à l'instant où le devoir extérieur l'en arrachait. Jamais il ne manquait d'assister au saint sacrifice de la Messe ; il y accompagnait ordinairement sa maîtresse. En entrant dans le lieu saipt, sa pbysîonomio
retraçait le seutîment profond de re.^pect et d'amour qui pénétrait son ame ; il' se relirait à Técart , et humblement prosterné , demeurait immobile tout le temps de la célébralion des divins mystères. Ses yeux demeuraient constamment fixés sur Tautel, rien absolument n'était capable de le distraire du divin objet de ses adorations et de son amour. Lorsqu'il servait la Messe y il di^celait dans toute sa personne un maintien si modeste , une dévotion si sensible 9 qu'il inspirait ses pieuses affections à tous les assistaus.
Quelle rigoureuse exactitude à observer les moindres exercices de la religion I Jamais il ne prenait ses repas sans avoir, avant et après , béni de tout son cœur , et remercié vivement l'ineffable Auteur de tous les dons ; il ne passait point devant une église sans y entrer , pour y rendre ses hommages au trèssaint Sacrement , ou j s'il n'en avait pas le loisir, il lui payait en son ame le tribut de sa ferveur avec toutes les marques extérieures dnrespect. Lorsqu'il rencontrait dans les rue^ Jésus-Christ qu'on portait aux malades, il le suivait autant qu'il lui était possible , lui adressant des vœux ardens pour le bien spi- Htuel ec corporel de ses frères. Marchait • il
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après sa maltresse dans une suite de viKiten « il évitait la compagnie des autres domestiques ; que l'on s^arrètàt et que ceux-ci s'amusassent à jouer, il se retirait dans un endroit écarté , et lisait quelques pages d^un livre de piété.
Fuyant avec horreur toutes les sociétés dissolues , il ne liait d'amitié qu'avec des personnes sages et vertueuses. La prière du soir , l'examen de conscience, des actes de foi , de contrition et de charité , prononcés avec une profonde dévotion , terminaient la journée. S'il se rappelait avoir commis quelque faute, il s'imposait une pénitence, récitait ensuite les litanies de la sainte Vierge et se livrait au repos, observant, la nuit comme le joiir , la plus sévère modestie. Le jeune serviteur avait contracté Theureuse habitude de fréquenter les sacremens ; mais depuis son arrivée à Paris, son ange conductetir reconnut en lui tant de goût des choses saintes « et rie si bonnes dispositions, qu'il l'en fit approcher chaque mois , de plus aux fêtes de Nuire-Seigneur et à celles de la sainte Vierge , et lui permettait encore quelquefois de communier à certains jour.<). 11 fCy préparait a veille par H ieûue la solitude , et, après
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accomplissement des devoirs de son état, par one coasécratîon entière de son temps à la lecture ^ à la prière et à un retour sévère sur son intérieur. Il se confessait avec autant d'humilité que s*il eût été le plus grand pé* cheur ; et pour suppléer aux légères péniteu* ces qui lui étaient imposées , il récitait souvent les sept psaumes , les litanie» des Saints > jeûoait les vendredis , quelquefois les samcdi» , les sanctifiait en portant divers instrumens de pénitence , exerçait ainsi contre luimême une sainte cruauté, qu^accompagnait cependant une piété éclairée : jamais il ne se livrait à ces pratiques extraordinaires , sans co avoir obtenu la permission de son confes* senr. Après sa confession , le pieux Jacques , retiré à Técart , répandait son ame devant le Seigneur, dans les senlimens de la plus admirable componction. Il s'approchait ensuite de la Table sainte avec une humilité, un re»
cueillement et une ferveur angéliqne. Uals que ne produisait point en lui la présence réelle de son divin Maître! Quelles ineffables douceurs , quels transports d'amour , quels ravissemens ! Chaque communion était pour loi comme un avant-goût des délices du Ciel Cependant Dieu permettait quelquefois, poui
1 7^ JACVHES G0CH0I8 9
éprouver sa fidélité , qu'il ne ressentit pas la même tendresse de dévotion. Alors , au lieu de s'abattre et de se troubler , il avait recours à ses livres sans qu'aucune distraction , aucun dégoût pussent le détourner de ses exercices spirituels.
Sa méthode ordinaire , après la communion y était de remercier Dieu des grâces de prédilection que ce bon Maître daignait lui accorder « et de s'en humilier profondément.
Mon Dieu I disait-il souvent , combien de mes camarades ( eh ! que j'en connais 1 ) qui se damnent, en avalant l'iniquité comme l'eau 9 hélas I sans y penser ! Les malheureux consomment ainsi leur réproba tion éternelle. Ah ! s'ils goûtaient les grAces que vous me faites et les consolations qu'on reçoit en vous aimant , qu'ils feraient bien mieux que moi ! Pourquotdonc, Seigneur , m'accordez-vous tant de faveurs , et permettez - vous qu'ils demeurent dans un état si déplorable ? C'est un excès de votre bonté à mon égard. Mon Dieu , je vous en remercie mille et mille fois. • Il vint un jour trouver l'homme de Dieu , qui recevait les tendres épanchemens de sa confiance 9 et lui parlant df^ grdces particu-
lières dont Dieu le prévenait , il lui demanda si 868 camarades n'en recevaient pas de suffisantes pour sortir de l'état du péché ; s ils ne ressentaient point des remords de conscience, et s'ils n'étaient point touchés de quelques bons mouvemens propres à leur inspirer le désir de se convertir. Le ministre sacré l'assura que le Seigneur ne refusait pojnt «es grâces à quiconque les lui demandait avec ferveur, et que les hommes ne se perdaieut que par leur propre faute.
Dne foi vive animait toutes les actions du eune disciple de Jésus - Christ. Que certains doutes s'élevassent dans son esprit , aussitôt il recourait à la prière , et récitait l'oraison uivante : « Seigneur , mon Dieu , de qui la science et le pouvoir sont infmis , je crois tous et chacun des mystères que vous avez révélés, qui sont contenus dans le Symbole des Apôtres , et qui nous sont proposés par notre mère 9 la sainte Eglise catholique , apostolique et romaine ; non pour raison autre que pour soumettre mon amc à votre sainte parole. »
Le Seigneur semblait se complaire à aug menter cette divine vertu dans son cœur y à proportion de sa fidélité à correspondre à la
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grâce. Fort iiistruU de sa religion , il était jaloux d'en instruire les autres ^ et amenait adroitement Toccasion de les entretenir de choses utiles et édifiantes. Il faisait sa lecture habituelle dans le livre des saints Evangi les distribués pour tous les jours de Tannée 9 et dans la Vie des Saints. 11 ne manquait jamais d'assister aux sermons et aux instructions publiques ; pour en retirer plus de fruit, il s'efforçait d'y apporter trois dispositions 2 la première , une attention profonde ; la seconde ^ une grande humilité ; et la troisième 9 un vif désir de s'instruire des choses nécessaires au salut , s'efforçaut de Içs conserver dans sa mémoire, et de s'en servir dans les occasions.
Son confesseur ayant aperçu les fruits coii sidérabics que son pénitent retirait de son assiduité à écouter la parole divine , el de ses pieuses lectures , comprit que ce vertueux domestique était appelé à de plus hautes connaissances des choses divines ,etqu*il devait ly conduire. Il lui ensefgna la manière de faire l'oraison el la méditation. Les quatre fms de rhomme , les misères de La vie humaine , les maux sans nombre que cause le péché , la passion de Jésus-Chrint , et les au'
1res mystères de la Foi ^ telles farent les matières sur lesquelles il l'engagea à reposer son esprit et son cœur, t C'est ici 9 raconte rhomme de la droite du Très-Haut, que peus occasion d*admirer la conduite ineffable de Dieu, qui cache les merveilles de sa toule-puissance aux sages et aux grands, et qui se plait à les révéler aux petits et aux simples ; à peine le bon Jacques eut*il pratiqué quelque temps le saint exercice de Foraison mentale , que je le vis éclairé des plus belles et des plus sûres lumières de notre sainte religion. Il se servait des méditations du père Busée , qu'il portait toujours avec lui , et dont il s'était fait une heureuse habitude de lire et de méditer quelque point dans la journée. J'avais voulu réduire ce saint exercice à deux ou trois fois par semaine ; mais il me répondit : Si la vie du chrétien est loraison , pourquoi , ' mon père , ne trouverai - je pas chaque jour quelque temps pour y vaquer ? et si je prends bi«n mes heures pour les repas de mon corps y je saurai assez ménager , avec ic service de ma maîtresse , un temps pour faire mon oraisonmentatè. 11 m'ajouta une vérité que je ne pensais pas qu'il .
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t €Ût encore pu comprendre , ces{ qu'il né » croyait pas qu'il fût possible qu'une person- » ne qui faisait tous les fours l'oraison men- » taie j pût tomber en péché mortel. »
Plus ce vertueux jeune honune s'appliquait à l'étude des perfections infinies de son divin Maître , plus son cœur se pénétrait de cette crainte filiale 9 compagne de la vraie sagesse. Souvent on l'entendait répéter ces paroles du Roi prophète : O mon Seigneur !
gravez votre crainte bien avant dans mon ame ; l'ai toujours appréhendé vos jugemens.
Ce sentiment était le fruit de l'éducation chrétienne qu*il avait reçue chez ses bons parens ; mais l'amour le perfectionna dans la suite. S'il haïssait le péché , s*il chérissait la vertu, c'était plus par le désir de plaiire à Dieu , que par la crainte des peines » ou par l'espoir des récompenses. Je ne sais même si nous rendons assez hommage aux niouvemens de son cœur : la grandeur de son Dieu l'anéantissait en son auguste présence ; mais son infinie bonté l'obligeait davantage à l'aimer. Il craignait donc le Seigneur pour cette puissance sans bornes qui le rend infiniment adorable ; mais il aimait Dieu pour cette bonté qui nous l'offre infiniment aimable. Il
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tie séparait poiut ces deux vertus dans •oit f ame > ia crainte de Dieu était le commeflce méat de son amour , et l'amour divin deve* nait la perfection de sa crainte. Ce jeune Samuel de la nouvelle alliance, ce second Tobie aimait Dieu si tendrement , qu'il ne voulait penser qu'à Dieu , ne voir que les choses de Dieu , n'entendre parler que de Dieu , ne marcher , n'agir et ne travailler que pour Dieu. Comme il reconnaissait qu'il n'y a point d'être plus parfait que lui , il préférait Kon service à tout , aux biens , aux plaisirs , à l'hoiineur , aux amis , à la vie même ; il était prêt à mourir mille fois plutôt que de manquer à l'aimer et à lui rendre les services de créature , de fils , de sujet , dont il lui était redevable ; il avait le péché en horreur, parce qu'il déplaisait à Dieu , et il eût préféré souffrir toute sorte de tourmens , plutôt que d'en commettre un seul ; il aimait les vertus , parce qu'elles sont agréables à Dieu, et s'efforçait de les acquérir pour lui plaire davantage. Un de ses plus vifs souhaits, c'était que Dieu fût servi et aimé comme il mérite de l'être par toutes ses créatures ; ce qui l'affligeait le plus, c'était de le voir offensé ; ilhii était impossible d'entendre blasphémer Cjia&oir. ries des Justes, **
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so» saint nom, queBou cœur ne fût percé de la iouleur la plus amëre : que ne faisait - il pas par ses exemples , par ses paroles et ses instances , pour détourner les autres delà détestable habitude des juremens ! « Plût à Dieu, » disait-il souvent , que les personnes enga- . » gées ainsi que moi dans le service , vou- » lussent ouvrir les yeux de leur esprit et les 9 arrêter quelque temps à la consfi dération des » obligations immenses dont ellesse trouvent ■% redevables envers Dieu, et encore aux mo- » tifs tout-puissans qu'elles ont de Taimer. 4 C'était avec Tami de son anie , ce ministre sacré qui secondait merveilleusement les opérations de la grâce sur cette ame choisie ; c'était avec lui, c'était comme par son organe, que s'adressant à toutes les créatures douées d'intelligence , il leur tenait ce langage , sûr indice des sentimens qui ranimaient : Ouvrez, insensibles , ouvrez votre
• cœur au Dieu qui est la bonté même, et » qui vous aima le premier. C'est lui qui » vous a tirés du néant , où vous seriez en- > core , si par sa tendre prédilection il ne » vous eût donné la vie. Ne pouvait - il pas
• faire de votre corps un vil , un imparfait
• animal, et de votre ame, digue de toute
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• sa colère par Tabus de 9a liberté » un dé-
• mon destiné aux supplices éternels ? Mais » dans sa miséricordieuse affection , il vous » a faits des êtres raisonnables , il vous a créés » à suu image , il vous a donné uneame qui
• vous rend semblables aux anges , il vous a
• soumis les autres créatures» qui vous obéis- » sent comme à leurs maîtres , il vous a faits
• chrétiens , vous a rachetés de la mort éter-
• neile 9 et a daigné vous instruire des cho- > ses nécessaires au salut. 1 Qu*avez - vous fait à Dieu pour qu*il ne vous ait pas laissés^ dans Terreur et dans Tinfidélité , comme tant d'autres qui n*ont ni la connaissance, ni les grâces que vous recevez continuellement de sa divine miséricorde , quoique d'ans la réalité ce^ malheureux vaillent mieux que vousmêmes ? Eh ! combien vous devez aimer un Dieu si bon à votre égard I Quelle serait votre monstrueuse ingratitude 5 si vous ne rendiez pas à cet excellent père le tribut d'amour d*un fils reconnaissant I Eh! que peutil faire de plus pour vous insinuer un sentiment si doux ? Chaque iour il ajoute grâce •ur grâce « bienfait sur bienfait , il vous a destinés à la jouissance de la gloire éternelle; de combien de dangers d'encourir la mort
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nam fui ne voua a*t-jl pas relirén t Serait - il possible que vous u*aicnassiez pas uti Dieu qui vous a tant aimés ? Aimez - le donc audeMsus de tout » et f comme disait Hiomme de la droite du Seigneur , en parlant du jeune serviteur si fidèle , aimez-le conune le pieux Jasmin. Comme lui» soyez prêts à plutôt mourir que do consentir jamais à l'offenser par un péché mortel. Si vous aviez Taffreux malheur d*y tomber » au moins ne tardez pas d'un instant à vous en relever par la pé- . nitcnce ; n*ayez pas Tinconcevable aveuglement dereslcr dansla disgrâce de votre Dieu, (invertissez-vous à lui » pour qu'il se convertisse à vous ; réparez dans un prompt , dans un parfait retour » le tort que vous lui avez fait par votre lâche infidélité; que l'amour douloureux de votre cœur satisfasse aux outrages dont vous avez blessé sa bonté ineffable.
Le fervent disciple de Jésus -Christ n'eût pas porté dans l'ensemble de sa vie toutes les marques qui caractérisent les élus » s'il ne ne fût pas montré disciple tout à la fois de la Mère et du Fils. Il considérait Marie comme la sienne 9 et comme sa souveraine ; il avait recours à elle dans tous ses besoins » et ne
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demandait rien à Dieu que par sou inlerees sion. Il se plaisait à lui rendre intérieurement et extérieurement toute espèce d'hommages f saluant ses statues , ornant sa cham bre et ses livres de ses images , et portant sur son cœur les signes du culte qu'il lui rendait. 11 récitait tous les jours les litanies , le chapelet et le petit oiEce , communiait à toutes les fêtes qui lui sont consacrées , et afin de mieux imiter Tesprit pénitent et mortifié de celle qu'il voulait honorer , il se préparait à ces communions par un redoublement d'austérités et des exercices particuliers de piété. Enfin , il s'était fait agréger aux confréries établies en l'honneur de la tendre Mère des hommes.
Comme le nouvel Eliézer pour sa fidélité envers ses maîtres s'était toujours montré un modèle parfait de la piété filiale , il ne connaissait pas de plus douce jouissance y que de recevoir des nouvelles de ses bons parens ; il se privait de tout pour les assister ; sa tendresse était ingénieuvse à prévenir jusqu'à leurs moindres désirs. Mais si leurs besoins corporels l'occupaient dans tous les instans « combien plus ardemment encore ne cherchait-il pas à soulager leurs besoins spirituels
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et quelles ferventes et continuelles prières n'offrait - il pas au Ciel pour les leur procurer ! Instruit à l'école de l'Esprit saint , il y avait appris que la perfection des serviteurs consîsie dans l'amour » la fidélité et l'obéissance à l'égard de leurs maîtres. Pénétré de cette vérité j le bon jeune homme portait au service de sa maîtresse une exactitude si attentive 9 qu'aucune chose au monde n'eût pu l'en distraire. On voyait dans toutes ses actions tant de paix , dVgalité , de gaiié même , qu'il était facile de juger qu'il ne faisait rien par caprice 9 mais était conduit en tout par un zèle sincère et par un attachement constant à sesdevoirs. 11 s'était rendu si conforme à l'humeur de sa maîtresse, qu on en jugeait en le voyant. Il élait gai quand elle faisait paraîlre de la joie , et triste dès qu'elle semblait l'être. On ne l'entendit jamais murmiirer ni contre les devoirs qui lui étaient prescrits j ni contre la longueur souvent pénible du service : ne voyant que Dieu dans la personne de ceux qui lui commandaient , rien ne lui coulait ni même ne lui i>emblait fastidieux. Fidèle aux plus petits détails , il so faisait non-seulement remarquer par sa probile à toute épreuve , mais encore par sa dis-
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rrélion el le secret le pins inviolable 9 qu'il gardait sur ce qu*il voyait ou entendait dans la maison de ses maîtres. Un vol domestique 9 disait-il quelquefois , est une espèce de sacrilège ; un abus de confiance , en tout autre point , ne lui semblait pas plus excusable.
Que n'aurions - nous point à observer sur la promptide de son obéissance ! jamais il n'alléguait un motif de se dispenser de ce qui lui était ordonné, jamais il n'apporta de délais, de subterfuge , encore moins de dissimulation pour se soustraire à la peine ou à la fatigue ; obéissant avec joie , il faisait tout avec ponctualilé et intelligence. Un léger signe suffisait pour le mettre en action , sans qu'il se permît de juger si les ordres qu'on lui donnait étaient justes ou déraisonnables. • Je lui demandais un jour,, raconte le guide sacré de sa conscience , s'il ne s'ennuyait point de l'état de domesticité. Pourquoi,, mon Père , répondit-il , m'y ennuyer aisje , puisque c'est la volonté de Dieu 9 et la profession quHi veut que je suive? H a voulu que je fusse domestique , il veut donc que je sois obéissant à ma maîtresse ; je fais mon devoir , et j'exécute en terre ce que (es anges font dans le CieL •
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La chasteté rend l*homme semblable aut anges y et le pieux serviteur était un ange sur la terre. Jamais un enfant n*eut plus de pudeur dans ses pensées .» plus de retenue dans ses paroles y plus d*h#imêteté et de modestie dans ses actions. Cette vertu était si bien gravée dans son cœur , que la moindre chose qui lui était contraire , répandait une subite rougeur sur son front. Plein d'indifférencepour les vains plaisirs de la terre , il fuyait , saisi d'effroi 9 ceux qui eussent pu blesser les sens. Que quelque tentation vint troubler sa paix , il recourait à la prière; cette tentation se prolongeait-elle ? il employait les secours des austérités corporelles, et par ces moyens étouffait le mal dans son principe. On Ta vu quitr tant brusquement des sociétés ob il se trouvait en danger de perdre la présence de Dieu , faire le signe de la croix , baiser son crucifix , et se réfugier au pied de Tautel, lorsqu'il en avait la possibilité , trouvant ordinairement la délivrance de toutes les tentations dans ce saint asile. Il y employait efiicacement l'exercice de la méditation , pour repousser Tesprit de ténèbres. L'ami de son ame lui avait indiqué plusieurs sujets de réflexions ^ qui faisaient sur ce bon jenne homme les impres-
fions les plus salutaires. Dne physionomie grave 9 une démarche posée, une humeur douce 9 égale , jamais trop enjouée , un extérieur où tout peignait sa modestie, le faisaient distinguer au milieu de'4ous ses camarades , et lui gagnait Testime , je dirais presque la vénération de ceux que la naissance ou la fortune avait placés si fort au-dessus de lui. Il se montrait trop parfaitement ami de la paix y pour ne pas éviter tout ce qui pouvait éinouvoir son ame. Vivant cordialement a\ec ses camarades , il s'était fait une loi d'éviter toute dispute , et de garder un silence absolu quand ils loi adressaient des paroles désagréables, c Répondre injure pour injure , » disait-il , c'est laver une tache avec de » Venere , c'est vouloir effacer une offense » qui n'est souvent qu'imaginaire , par 9 un péché qui devient quelquefois mor^ • Ui. Enfin , c'est vouloir défendre un > prétendu honneur au préjudice ée son B salut. » N'entendant qu'avec la plus vive horseur les juremens et les blasphèmes qui souillent si fréquemment la bouche des mauvais ohréttens , frémissant à tous les momens de ces imprécations impies et sacrilèges avec lesquelles les hommes sans éducation ont la
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funeste habiiude d'affîrmer ce qu'ils disent , toujours il se servait uniquement de ces mots: oui ou non ; cela est ^ ou cela n'est pas.
Ainsi toujours attentif sur lui - même y il ne lui échappait poiii|; de parole contre le prochain \ suivant le conseil du Sage , ii la laissait mourir en lui lorsqu'il l'avait entendue ; il regardait l'hoiineur d'autrui comme le sien propre, cachant ses défauts par un esprit de charité, cherchant à procurer son salut comme le sien même. Ami du travail , il avait réglé toutes ses occupations de manière à ce qu'il n'y eût pas un moment de vide dans sa journée y il savait ce qu'il devait Caire à chaque heure , et on le trouvait occupé soit à son service, soit à se perfectionner à la lecture y à l'écriture , soit enfin à prier Dieu , rarement à jouer, et jamais à des jeu:c de hasard : autant il avait ces derniers eu horreur , autant il prenait un plaisir innocent aux diverlissemens honnêtes « exercices d'adresse et autres semblables ; il les regardait conune des délassemens nécessaires au corps et à l'esprit , et propres à les rendre plus susceptibles d'application. Mais s'il jouait avec ses camarades , c'était toujours sans passion , sans attache désordonnée , prêt à toui
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quitter au moindre signal du devoir : qu'on l'appelât au milieu de la parlie la mieux engagée 9 il n'en t(^moignait ni humeur, ni con< trariété 9 et se hâtait d'obéir.
L'humilité, ce fondement de toutes les vertus , servait de base à celles que possédait si éminemment le serviteur de Dieu. 11 était pénétré de son néant , répétait souvent qu'il était venu au monde pauvre , infirme , et enfant du péché ; qu'il ne devait la grâce du baptême qu'à la miséricorde de Dieu ; que s.-ms cette infinie miséricorde y sa place eût été marquée dans l'enfer. Il ne perdait point de vue le lieu de sa naissance , le travail assidu de ses parens pour fournira leur subsistance , ses défauts corporels , la petitesse et l'ignorance de- son esprit , mais surtout ses falites et ses péchés. Ne pouvant se rendre justice sur la vie toute angéliqueà laquelle il s'était consacré 9 il croyait avoir tellement abusé des grâces du Seigneur, qu'il disait craindre d'en être privé , dans le besoin , par un juste jugement de Dieu à f^on égard. Cette humble idée de lui-même le disposait parfaitement à la patience, ne méprisant personne , honorant tout le monde , quelque mal ou chagrin qu'on eût pu lui faire , il ne cou-
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Aiderait^ dan» la personne qui l'avait oflTenâé, que rinstrument de la justice divine , et ne conservait contre elle aucun ressentiment.
Que Dieu lui envoyât des maladies , des afflictions , il les endurait avec joie; sa longue habitude de souffrir patiemment le rendait impassible, au point qu'on avait de la peine à s'apercevoir quand il était incommodé.
11 supporta pendant plus de trois semaines les progrès do la maladie dont il mourut « sans vouloir cesser son service , et il ne s'arrêta que lorsqu'il lui fut comme impossible de se soutenir.. Los cruelles douleurs qu'il endurait , lui arrachaient quelquefois den sanglots , mais non de véritables plaintes. Sa consolation était en Dieu ; les entretiens qu'il avait avec son confesseur et les personnes pieuses qui le visitaient y n'avaient pour objet que les choses de l'éternité. Notre - Seigneur voulut couronner la patience et l'humilité de la généreuse et intrépide victime , pendant les huit derniers jours de sa maladie f par les maux extrêmes dont ce pieux Jacques fut assailli. L'intérieur de s^n corps devint entièrement gangrené ; il se vit mourir en détail , et ses membres se détachèrent du ironc les uns après les autres. Pendant
rruelioriible agonie, le serviteur de Dieu eut oonstammeiit les yeux attachés sur le en»» cifix qu*il ne eessait de perler à ses lèvres $ il eut le bonheur de recevoir tous ses sacre* mens, oonserva un jug;enient sain jusqu'au dernier soupir. La veille de sa mort, s*aper oevant qu'il avait égaré son scapolaire dan^ son lit y 11 pria instamment le guide de sa conscience de lui en procurer un autre, c Puisque mon heure est venue , lui dit-il ,
• et qu'il platt à mon Dieu de m'appeler à
• lui » je vous prie , mon père 9 que je puisse t paraître à son jugement avec cette sainte » livrée de sa Mère ; j*ai bonne espérance
• qu'elle me reconnaîtra y en cet état , pour » un de ses servheurs. » Ii ajouta que famais Rn^avait demandé quelque grâce par Tinter* oeasion de Marie 9 qu'elle ne lui eût ^té t6t on tard accordée. Le pieux mourant 5 voyant approcher le terme d*une vie obscure sans doute 9 et «séprlsable même aux yeux de Tovgueil humain 9 tandis qu'elle avait été pleine d^eeuvres méritoires devant Dieu 9 il redoubla ses aspirations au del 9 et 9 pénétré d'une confiance filiale pour celle qu'Û lui avall été si doux d'appeler sa bonne mère ». il expira lorsqu'il prononçait un acte d'amour.
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Les vertus du serviteur de Dieu 5 retracées à sa patrie par un homme vénérable , et qui avait honoré du nom de son ami cet humble û\ê d*un pauvre paysan , opérèrent des fruits salutaires : ils avaient été pressentis ^ el par la première présidente Nicola! » et par le sieur d*Hervilly son écuyer. La première mandait à monsieur Grandin , docteur de Sorbonue : «Je vous prie de lire la vie d'un » des laquais de ma (ille Nicolaï ^ qu'on » nommait Jasmin , autrement Jacques Co- » chois. Comme je n'ai jamais remarqué au- » cun vice en lui , au contraire » une très- » grande piété et une vertu bien extraordi- » naire^ je crois que ces bons exemples peu* » vent beaucoup servir aux autres dômes ti- » ques pour les retirer du vice et pour leur » apprendre la pratique des vertus. Il a con-
• sommé sa vie par une maladie très-aiguê , » dans une patience fort chrétienne ; et {e
• crois qu'il prie Dieu pour moi dans le » Ciel. •
Le second écrivait au père Toussaint de Saiùl- Luc : « Après les témoignages que je vous ai » donnés, mon révérend père, et que je vous ai » si souvent léltérés de la piété exemplaire et
• dos autres vertus de notre cher Jasmin » je
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> D*ai rien ày ajouter en détail. Vous connais-
> sez mieux son intérieur, vous en savez aussi
> mieux les particularités que nous : il est
> vrai que Je ne l'ai jamais vu manquer à I son devoir , ni offenser aucune personne t du logis de paroles ou d'effet; il fuyait tout
> ce qui pouvait l'engager dans les vices des
• autres laquais , et s'appliquait avec grand » soin au service de Dieu et de sa maîtresse. » Je crois , mon révérend père , que vous fe* » rez un ouvrage digne de votre pi^té, qui
• sera agréable à Dieu et profitable à plu-
• sieurs , si vous faites *imprimer le recueil
• que vous avez fait de ses vertus 9 pour ser-
• vir d'exemple aux autres. •
Que vos voies sont admirables y à mon Dieu ! et comme vous vous complaisez avec les petits et les simples ! Combien il vous est doux de révélera ces âmes d'élite ^ siméconliues d'un monde qui n'est pas digne d'elles, de hautes et sublimes vérités que vous cachez justement aux superbes! Heureux donc et nulle fois heureux ce pauvre aveugle de notre Évangile , lorsque sollicitant une grâce temporelle, il reçut avec elle Tineslimable don de la foi î Heureuse encore cette humble ChauuQéeune qui , ne demandant que pour une
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fille chérie 9 reçut aussi pour elle-même le« laveurs du Touî-Pni.'=9nit! Heureux aussi tout ce peuple affamé qui éprouve un soulagement subit aux besoins du corps y alors qu'il n'aspire qu'à la nourriture de son ame et qu*à ces lumières spirituelles que répand en lui la parole du divin Maître ! Heureux enfin , oui bien heureux ce» petits enfansde Jérusalem qui 9 accourant sur les pas de Taimable Sauveur , se jouant avec les pans de sa robe » recueillaient et goùlaient, comme à leur insçu , les fruits d'une communication secrète avec le bon Maître! Seigneur, 08erai-}e ici vous le dire ? si je suis né dans la poussière , ah I je ôénis un trait frappant de votre aimable providence. Vous ne m*avez fait petit, obscur et caché sur la terre, que pour me préparer , si je vous suis fidèle , les plus brillantes et les plus glorieuses destinées. Oseral-je ajouter encore : Hélas ! si vous m'avez fait grand et puissant parmi mes frères, n'eèt-cc point comme le conunehccment d'un châtiment terrible qui , me punissant de Tabùii long et si criminrl du rang ou des richesses, me réserve une éternelle réprobation ? Cependant, nous dit quelque part Téloqueot Massillon, et pourquoi n'appliquerai- je pas
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i^espril et le cœnr de mes lecteurs sur de» Térites frapjiantes si propres à consoler les pe« tits i à humilier les grands de la terre ? cependant une haute naissance est une prérogative illustre 9 à laquelle le consenfemenl des nations a attaché de tout temps des dis* ttnctions d*houneurs et d'hommages : mais ce n'est qu'un titre , ce n*est pas une vertu ; c*est un engagement à la gloire , ce n'est pan elle qui la donne ; cV.st une leçon domestique et un motif honorahle de grandeur , une succession d'honneur et de mérite; mais elle manque et s'éteint en nous dès que nous héritons du nom sans hériter des vertus qui l'ont rendu illustre. Nous commençons pour ainsi dire une nouvelle race , nous devenons des hommes nouveaux; la noblesse n'est plus que pour notre nom, et la roture pour notre personne.
Que les grands se vantent d'avoir des princes et des rois parmi leurs ancêtres 9 s'ils n'ont point d'autre gloire que celle de leurs aïeux , si leurs titres sont leurs uniques vertus , s'il faut rappeler les siècles passés pour les trouver dignes de nos hommages « si toute leur grandeur est dans leur nom , leur naissance les avilit et les déshonore. On oppose sans
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P|;^8 de 0a Vie , tiré d'un manuscrit que nous « remit une personne digne de la plus parfaite conûance.
RoBtivr C&LLÂXi, nommé communénaent le bm* Robert , naquit Yen Tasi 1657 9 dans ies effsrTfon» de Vam f et waisemblaèleiiMnt dflOBledîooèsedeChavb^eii. Ngafrii*afVoni»at»* ounekiiiiiière sur sa ^oesse etsur aiicgraii»» de partie de sa y\m\ il est nata<«i de croioè quelle eommçnça et peut-être s'ëcouLa tarte entière dans Tindigence * puisqv'il ne taik qa*an pauvre savetier. La Providence > en l'appelant au mariage » voulu! nous offrir dans la dernière coudiiion delà société 9 au sein des embarras domestiques y et sans dou* te dans les angoisses de la misère^un mo^le digne d*étre proposé à toutes les conditions.
Nous manquons de détails sur la vie obs* cure du serviteur de Dieu; mais le peu qii^
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BOUS en prétenterou» au lecteur , et qui doub a été trananua par une moia fidèle^ ne sau^ rail qu'édifier. Le boo Robert, Boua.récoree d'un artisan groft^ier^ parut, surtout aux dernières années de sa vie, posséder toutes les vertus dans un éminent degré , et Dieu lui accorda des grâces signalées. Avec un naiu-* rel violent et un tempérament atrabilaire , qui Teût aisément entraîné aux excès les plus dangereux » il sut de bonne heure se commander à lut - même , étouffer ses mauvaises inclinations 9 et leur faire succéder les ver tue contraires ; l'innocence do ses mœurs, son bumilité profonde , et Tabnégation qu*ii avait faite de lui-même , fixaient sur lui les regards de Tadmiration. Ceux qui rontcon«* au , ceux à qui leur caractère sacré et imo loague expérience fournirent le plus de ■loyens de Tapprécier, ont déclaré n*avoir pas rencontré d'komme plus patient , plus mortifié, plus charitable et plus intimement uni à Dieu.
Sa vie fut une vie d^oraison , de croix et de souffrances. La pureté de sa conscience fut telle f qu'examiné de près pendant douze anaées par des personnes capables d^en juger, ià ne fut pas une seule fois trouvé coupable
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d*une faute grave : quelque digne d'éloges que parût sa conduite, il eut toujours de lui - mé* me les plus humbles senlimens. A ses yeux il n'était qu*un grand pécheur , s'estîmant fait pour ramper devant tous les hommes, et pour être foulé aux pieds de toutes les créatures. Elles entrèrent à leur, insçu dans les vues secrètes delà Providence, qui se plaît à éprouver ses élus , comme Tor dans la fournaise , par le feu des tribulations et par Tensenable des contradictions. Il fut accablé d*humiliations en tous genres , de noires calomnies , d'ignominies subies publiquement, et des plus cruels outrages. Le pécheur et Timpie ne furent pas les seuls à se déchaîner contre lui ; il se vit éprouvé , rebuté et persécuté , même par les amis apparens de la vertu. La sienne fut en butte à des assauts longs et violens de la part de ceux mêmes qui Tadmiraient en secret, et qui, par ces combats toujours nouveaux , ne faisaient involontairement que lui procurer toujours de nouveaux triomphes.
Le bon Robert fut constamment le même ; la sérénité de son ame, au milieu de ces ora* ges, ne s'altéra jamais : il s'interdit non-seule* ment la plainte et le murmure , mais il faisait ses délices des opprobres, et mettait son
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bonheur à être hué et méprisé. Lui marquer de 1 estime , c*était lui causer un vif chagrin*
Malgré son caractère naturellement porté h la colère , il avait si bien profité des leçons de la grâce » qu'il avait acquis une douceur inaltérable ; et d'une seule parole 9 d'un seul regard , il inspirait en quelque sorte l'amour de cette aimable vertu. Gomment , avec une réserve sévère et celte vigilance infatigable qu'il portait sur lui-même 9 aurait-il pu déroger à cette qualité si essentielle du chrétien parfait? Jamais le bon Robert ne laissa échapper un seul mot d*impatience ; jamais il ne se permit un seul acte contraire à la vertu de douceur.
En examinant avec soin ce respectable artisan 9 on reconnaissait en lui un esprit solide 9 un sens droit et un jugement sûr. Cependant 9 jaloux de ne s'écarter en rien de la règle qu'il s'était prescrite d'être soumis à tous 9 il la poussa si loin et se rendit si parfaitement simple 9 qu*à le juger au premier ooup d'oeil 9 on Teût pris pour un homme •lupide ; mais il avait la sagesse des saints 9 el il nous l'offrirait dans tout son éclat 9 si nous pouvions raconter les précieuses corn* munications dont Dieu daigna l'honorer.
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Dans cet esprit d*enfatice et de simplicité • il ii*opposa jamais une apparence de résistance à tout cequ*on exigeait de lui ; il n'avait ni propre volonté , ni propre jugement ; tout en lui était parfaitement soumis à Dieu et à ceux qui lui en tenaient la place sur la terre. Pour éprouver son obéissance, il n'est rien que ceux-ci n'imaginassent, et jamais ils ne purent tui faire oublier sa résolution d^étreenxonformité parfaite avec les volontés de ses supérieurs.
Le seul de leurs ordres qui Tafiligeait , sans te trouver indocile 9 était celui de modérer les austérités dont il était comme insatiable . chaque jour, cette innocente victime de la pénitence exerçait sur elle-même les plus sévères rigueurs, pour soumettre sa chair à Pesprit Si l'on n'eut arrêté son zèle, quoique déià portant le ciliée et couchant sur la pierre , il n'eût constamment vécu que de pain et d*eau. Néanmoins , très - souvent le bon Robert, conduit par des lumières sans doute très-supérieures à nos faibles conceptions , sollicita et obtint du guide sacré de sa conscience la permission de vivre ainsi. En nemt mortel de ce corps de péché , il lui infligeait tous les genres de mortification , et
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fusait kstn sens les satisfactions les plus innocentes ; il avait , parce moyen , dompté si heureusemeiit ses passions , qu'à peine en ressenrait-il de légères atteintes.
Robert 9 mort au monde etl lui • même, ne vivait que pour Dieu; les choses d'ici -bas ne le touchaient ptus; il voyait oonune s'il n'eût rien vu , entendait comme s'il n*eût rien entendu. Le gain , la perte » la maladie , la santé y tout lui était indifférent : Dieu seul faisait ses délices; Dieu lui tenait lieu de tout sur la terre.
Sa vie ne fut qu'oraison , ou plutôt qu'un élat d'union continuelle avec Dieu ; mais quelle intime et aimable communication I quels ineffables épaiichemens de son ame dans le sein du Père Cv leste I « Mon Père »
disait l'humble artisan à son Dieu , dans ces momen» heureux où le regard de la Divinité venait enflammer son cœur , ce n'est pas aux grands , aux sages du monde» mais aux simples et aux petits , que vous révélez les mystères de votre Fils adorable I • Alors , transporté de reconnaissance, il adorait humblement celui qui laisse presque toujours forgueil livré & son ignorance 5 et qui daignait
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s*abais8er jusqu'à lui pour éclairer son esprit et embraser son ame.
h, tout moment on trouvait le vertueux Robert profondément recueilli 9 quelquefois si absorbé en Dieu*, que ce n*était qu'avec peine qu'on parvenait à le retirer de cet état de délices. Plusieurs fois on le surprit durant son travail 9 la léte nue , les yeux tendrement fixés et la bouche collée sur le crucifix qu'il avait toujours près de lui. Les fêtes et les dimanches il ne sortait pas du saint temple ; sa présence aux pieds dés autels était pour les cœurs les moins religieux un spectacle éloquent f et les fi<lèles se montraient jaloux de le contempler. Toujours à genoux f les yeux baissés 9 son maintien et sa physionomie 9 qui respiraient la paix et le bonheur « frappaient d'admiration ceux dont il était entou ré» et leur inspiraient souvent la dévotion la plus vive. Plein de Dieu 9 son cœur était inondé des plus douces comme des plus pures délices ; cependant ce précieux avant - goût des joies célestes ne fut pas le plus souvent son partage. Robert était si pénétré de ses misères et de son néant 9 qu il se fût volon* tiers caché aux yeux de tous les hommes; il avait de plus à subir 9 de la part de TcnneoU
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commun da genre humain 5 les plus craelles tentations. Admirons ici les voies secrètes de Dieu et les combats du juste ; il lui arriva de se sentir dans Tégiise comme assiégé de tou* tes pjirts; il croyait porter un ppids insupportable 9 et Qu'une barre de fer était placée sur sa poitrine ; son ame souffrait des an* goisses mortelles : cependant, livré à cette espèce de martyre , il demeurait dans un profond sentiment d'admiration pendant trois à quatre heures devant le Saint Sacrement.
Outre de grandes infirmités corporelles qui ne 1 empêchaient pas de traiter rigoureusement son corps jour et nuit 5 il fut tourmenté par ce démon qui , comme un lion rugissant, et sous mille formes différentes , le poursuivit pendant plusieurs années avec un inQexible acharnement. Dans ces assauts si terribles, si multipliés , le juste, inébranlable comme un rocher, soutenait, affermissait •on ame par le chant des cantiques ; il aimait surtout ce cantique qui exprime la foi, la constance et la joie des trois enfans hébreux dans la fournaise. Vers la fin de ses jours ^ le Seigneur rendit la paix à son serviteur.
Ct ne fut pas assez pour sa veitu d*ètre
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exercée et persécutée par rennemi commun de IMiumanilé, son adorable auteur voulut à sen t«Hir, par des épreuves extrêmement pénîMes , ajouter de jour en jour une nouvelle perle à sa couronne- Il fut bien des momens où le Dieu d'amour ne lui laissa contempler que le Dieu terrible qui juge les justices mômes : alors son anie était livrée à une tristesse extr^ne, à des angoisses inexprimables.
Mais aucun de ces elTrayans combate n'ébranla sa confiance dans son bon Maître Baigné de larmes , le cœur inondé d'amertume, presque étoxiffé par ses soupirs, il se jetait amoureusement dans ses bras, et lui confiait l'excès de ses peine». Aussitôt leur amertume était adoucie , et les mêmes peines lui devenaient précieuses. Jamais, quoi qu'il lui en coûtât dans ces douloureuses circonstances , il n'abandonna le moindre do se» pieux exercices. Sa charité pour les indigens était sans bornes , et il n'est personne à qui convienne mieux cet éloge que l'Esprit saint nous a fait de ceUe du saint homme Job ; il était le père des pauvres : Pater erampiiupcrum. Mais ajoutons un trall au tableau : Job, si charitable t était un graud de la terre , un roi peut-être ; Robert ii*était
qu'an simple savetier , un pauvre 9 et oependant il se montrait le père des malheureux :
Pater pauperum et paupcr ipte. Sa charité aussi nohle que compatissante fut même excessive ; non-seulement il parrag^eait avec les malheureux le peu qu'il avait , les faisait manger avec lui , et s'honorait de se nourrir de leurs restes ; non - seulement il leur consacrait tous ses moyens personnels, quelle (|ue fût leur médiocrité ; maïs encore il ne négligeait ni soIlicîtation.<!, ni démarches pout leur trouver des protecteurs , et leur procurer des aumône>{.
La très-saîule Vierge, cette mère si tendre y était Tobjet de toute Faffection et de toute la vénération de Robert. Il honorait aussi particulièrement son bon ange 9 les apôtres 9 et les fondateurs d'ordres.
Nous n*avons pas parlé de sa vie domestique ; est-il besoin de dire que IVsprit de paix (fui naît d'une piété mutuelle y fit le bonheur des deux époux P Nous ne savons s'ils eurent plusieurs enfans ; mais il nous est du moins parvenu qu^ls donnèrent le four à un lils digne d'aussi bons parens. Il est mort honoré du sacerdoce dans le diocèse de Chartres ; et plus de vingt ans après le décès de son ver
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lueux père, il n*cn parlait encore qu*av6C celte profonde adaiiraiion qui n*est due qu*à la mémoire des saints.
Jamais le plus léger nuage n*alléra ce modèle des ménages chrétiens ; cependant Eoliwrt, quelle que fût sa vertu $ n'était pas sans frayeur en considérant les devoirs réciproques qu'impose le mariage. Deux fois chaque semaine f et avant d'aller au banquet sacré , prosterné aux genoux de son épouse , il la conjurait de lui pardonner ce qu'il nonimait ses torts ou ses défauts.
Ce saint artisan avançait chaque jour à grands pas vers le Ciel » et déjà son amour t'avait comme introduit dans son aimable patrie ; il sanctifiait le travail par de tendres élévations vers sou bon Maître , et par les plus édifiantes conversations. Dans sa chaumière I en présence du serviteur de Dieu , vous n'eussiez osé \ovlh permettre le plus léger propos contre la charité ou la loi du Seigneur. Quelque part qu'il se trouvât » jamais il ne, la vit outragée sans en prendre la défenne avec le zèle le pins généreux.
Robert 5 à, mesure qu'il approchait de son terme 9 enrichissait son ame de nouvelles vertus « et immolait la natuic par de nou-
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Teatix sacrifices. Ses jeûnes fréquens, ses oraisons toujours ferventes épnraîent son cœur de phis eu plus : s'il ne jeûna pas tous les jours , cVst que Tobéissance qu'il devait au g^îde sacré de sa conscience mit des bornes à son zèle , et fut pour lui Teccasion d'acquérir un second mérite. Quelque part que la vertu réside , tôt ou tard elle fructifie et captive Tadmiration et les hommages. Qui eût pu voir sans étonnement un pauvre savetier élevé parmi ses concitoyens au rang de défenseur et de propagateur de la Foi ? Robert ne cherchait que Toublt, et Robert était honoré de toutes parts ; on venait le vénérer sous le chaume; les gens de bien le consultaient sur les intérêts de leur salut. Les familles les plus qualifiées regardaient comme un avantage précieux celui de l'avoir pour parrain de leurs enfans. Dans sa patrie, une congrégation de plus de trois cents riches artisans se fit honneur de compter le juste 9 mais pauvre Robert au nombre de ses confrères. Pendant une maladie qu'il e^iiya trois ans avant sa mort , sa maison 9 si nue , si repoussante aux yeux de Topulence , était *«mplie d'une foule de personnes qui venateut
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visiter el contempler âvecretpecl la vertu aus prises avec les mbères de la vie.
La tombe s'entr'ouvrait fOus les pas du serviteur de Dieu , et son ame était déjà dans les Gieux. Vouloir raconter les merveilles , les transports y les expressions brûlantes de son amour y ah I nous aborderions une tâche trop au-dessus de notre faiblesse! TEsprit de grâce et d*onction eonduiMÎt-il notre plame»
pourrait-on nous.entendre ^ et ce langage serait-il assorti aux mœurs et aux passions de ce malheureux siècle ? Cependant, chrétiens, vous que la foi a rendus fervens et dont les cœurs sont ennemis de toute enflure , c^est à vouH qn*il appartient de méditer les dernières merveilles que le Seigneur optera sur la personne de cet humble artisan. Robert semblait avoir atteint au dernier terme de la perfeclion, lorsque 9 dans Tavent de 1700 , entendant une messe f il fut ravi en esprit ; son corps immobile 9 ses sens enchaînés , il vit un enfant d*une beauté merveilleuse qui lui montrait Pautel. A cette vue, le cœur du saint homme fut comme inondé de la joie des élus; il lui'^sembla devenir enfant , et avoir recouvré la candeur, Tinnocence , la simplicité dii premier âge ; accoutumé â no
sivEtitft. ai3
rien celer au guide éclairé qui le conduisait dans lei Voles du salut , U viut lui communiquer celte dernière apparition , et se proposa dès ce moment de s*assocîer à la sainte en£moe de Jésus. Il nous en coûte de n'avoir aucuns détails sur le terme d'une vie aussi édifiante* L'estimable auteur de qui nous tenons le peu de faits que nous avons racontés, n'a rien écrit des derniers sentimens de Robert ; sa mort fut celle du juste. Se confiant dans la clémence divine f el embrasé du feu de la charité , il décéda la veille de Noël de l'an 1700, âgé d'environ soixante- trois an.s. A la nouvelle de cette bienheureuse fin , les grands et les petits témoignèrent leur vénération pour la mémoire de l'homme de Dieu; on accourut des lieux voisins de sa cabane • •oUiciter comme une relique quelque chose qui lui eût appartenu ; il s^éteva entre le clergé de sa paroisse et une communauté de re« ligîeuit de S. François, une sainte contestation f dont la possession des restes piécieux du bon Aobert était l'objet. ,
Croirtons-nous encore , après l'édifiant tableau que nous venons d'esquisser , que les taleus I les lumières , les dons du génie soient
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nécesBaire» pour mener uue vie sainte » et pour s'assurer une mort précieuse ? AU ! plutôt , ne serait-il pas naturel de croire qi\e l'humble ignorance est la voie la plus sûre pour obtenir la couronne immortelle? Il n'est point d'état dans la société chrétienne qui n'ait ses obstacles et ses dangers par rap port au salut. Mais les derniers d'entre non» et les plus dédaignés , quand ils aiment le Seigneur 9 quand ils lui sont fidèles y quand ils marchent avec une ferme assurance « aveo une aimable simplicité 9 avec une sincère modestie,! avec une résignation parfaite dana un sentier semé d'ignominies 9 qu'ils sont agréables au bon Maître 9 et quel riche trésor de grâces et de mérites n'acquièrent-ils pas chaque jour ! vertu I divine vertu I que tes droits sont magnifiques et dignes d'envie !
De quelque bouche que je recueille et ton langage et ton éloge 9 quels triomphes ne te sont pas dus ! § Je ne trouve, disait, ô moa » Dieu ! l'un de vos plus fidèles serviteurs ,
• un pieuTc écrivain moderne 9 je ne trouve
• de délassement et de joie véritable que dans
• la conversation innocente des âmes fidè*
• les. C'est là, Seigneur, que mon cœur » vient respirer de toutes les vaines agita*
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>ton9 da monde d^oti il sort. G*^fft là (fnHi m'est permis d^en déplorer la foite « et-de parler arec effusion de cœnr de la beauté de Totre loi sainte , et des oon.^olatlonfi qui en accompagnent toujours ici-bas même Ia 6dèle observance. Eh I qu'importe , çr^wd Dieu ! que vos fidèles serviteurs soient obs^ cars selon le siècle, et niaient rien qui les distingue aux yeux des hommes ? la piété n*e8t->e)le pas un titre plus solide que les sceptres et les couronnes? Que sont toutes les dignités de la terre comparées à la justice et à Tinnocence, sinon des lueurs pas* sagères qui laissent souvent après elles des crimes que les justes , assis sur des trônes de lumières y jugeront un jour à la face de l'univers ? t
PRATIQUE
!•• Je regretterai toute ma vie d'avoir si long- temps considt^ré d'un œil hautain et dédaigneux les plus basses professions de la société.
a.^ Désormais je le<i honorerai toutes • comme étant l'ouvrage de la Providence , et comme nous conduisant à l'éternelle félicité , si nous nous en acquittons avec piété et ferveut
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3.^ J'aimerai à me rapprocher demes frères les plus ignobles aux yeux des hommes superbes et prévenus ; j'écouterai avec bontéf avec confiance , avec un respect secret la conversation simple mais touchante d'un honnête artisan , soit avec sa jeune famille» soit avec les compagnons de ses travaux.
4^* Dans ces entretiens , vils et méprisables pour la philosophie profane 5. je m^eflforcerai de démêler les nuances et les impressions de la grâce. Je la verrai se communiquer plus aisément , plus efficacement à l'être ignorant , mais humble » qu'au savant orgueilleux.
S.*" J'en conclurai , d'après l'Apôtre , que la piété est utile à tout , et je la préférerai constamment aux agrémens de l'esprit comme aux talens les plus brillanS| et à tout Té* clat de la science qui enfle I...
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Histoire de ses derniers jours , extraite dt THistoire de la Nouvelk' France , par le père Charlevoix.
Il ne faut quelquefois y pour bien juger les hommes , qu'arrêter nos regards sur un trait frappant de leur vie : ainsi le dernier moment du Jeune Etienne suffirait pour nous dévoiler le secret de son cœur, et déceler ses vertus. Cet aimable enfant vécut dans ces temps heureux oii sa patrie et toute la contrée voisine étaient évangélisées par des hommes dignes des jours d*or de l'Eglise. Elevé au Sault-Saint-Louis , par ces vrais amis de Dieu « par ces tendres amis de Thomme , il croissait à l'ombre des autels , et , nouveau Samuel « recevait chaque jour des grâces plus touchantes de l'infini Bienfaiteur auquel il avait consacré les prémices de son ame.
Une faveur signalée du Ciel , qui le prédestinait à la gloire du martyre $ conduisit Etienne
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dans les fers. Ce pieux sauvage , natif du pays d*Agnier 9 futpris en 169^ par ses compatriotes , et ramené dans son canton. Il avait beaucoup de parens : on lui fit grâce de la vie ; mais on le déposa dans leurs mains , pour qu'ils le rappelassent aux honteuses superstitions du pays. Ils voulurent remplir cet engagement f et le sollicitèrent vivement de suivre les coutumes de sa nation ^ c'est-à-dire f de se livrer à de monstr.ueuses erreurs et au plus affreux libertinage. Nouveau Daniel , le bon jeune homme fut ferme dans sa foi ; et , jaloux d'en être Tapôtre pour tous ses proches , il leur exposa les vérités du sakit 9 les leur expliqua avec autant de clarté que de justesse 9 et ne cessait de les exhorter à le suivre au Sault-Saint-Louis, poury embrasser le christianisme. Hélas ! il parlait à des hommes nés> élevés sous l'empire du démon , et dans l'amour du vice 9 dont ils s'étaient fait une trop douce habitude pour se résoudre à y renoncer. Ses exemples et ses exhortations ne servirent qu'à les endurcir.
Désolé de son impuissance pour leur con-" version , Etienne vit que son séjour à AgiHer n'était d'aucune utilité pour ses parens 9 et devenait dangereux pour son salut ; il prit
isTiEKKc BooFirtiOVEiimoitTioinT. 319 denc la résotulûm do retcniraer à sa mission : «a famille 9 à qui il communiqua ses désirs , y consentît d'autant pliYS volontiers 9 que cette retraite la délÎTraît d'un censeur importun qu'elle ne pouvait p\us endurer. Il quitte une seconde fois sa patrie pourmeltre sa religion en sûreté ; mais à peine était-il en chemin , que le bruit de son départ parvint à une cat>ane ob des jeunes gens faisafient la débauche. Cette nouvelle achevant ce que Teaii-' de-vie avait commencé , les mit en fureur.
Après bien des invectives contre les chrétiens , ils conclurent qu'il ne fallait pas souffrir qu'on préférât ainsi leur société à celle des vraiÀ Iroquoîs ; que c'était un affront qui reiaillissait sur toute la nation ; qu'ils devaient contraindre Etienne à revenir au village, ou, s'il le refusait, lut ôter la vie, afin d^ntîmider ceux qui seraient tentés de suivre son exemple.
Trois d'entre eux courent après le néophyte , l'ont bientôt atteint , et l'abordant la hache levée : c Retourne sur tes pas, luicrient- . ils , et suis^ous ; tu es mort , si tu résistes : nous avons ordre des anciens de te casser la léte. 1» Le généreux chrétien répondit aveo douceur , qu'ils étaient les mattres de sa vie »
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mais qu'il aimait mieux la perdre que de rié« quer sa fol et son salut ; qu'il allait au Sattlt* Saint- Louis , et que c'était là qu'il était té^ solu de finir ses jours , s*il avait le bonhetir d'y arriver. Comme il vit qu'après une déclaration si précise 9 ces barbares se disposaient à le mettre à mort , il les pria de lui accorder quelques momens pour prier Dieu. Alors le saint jeune homme s'étant mis à genoux « fit tranquillement sa prière 9 remercia Dieu de la grâce qu'il lui faisait de mourir chrétien et martyr 9 pria pour ses parens infidèles , et en particulier pour ses bourreaux , qui dans l'instant même lui fendirent la tète. On apprit ces détails de quelques habitans d'Agnier, qui vinrent fixer leur séjour au Saitll- Saint-Louis , sans doute frappés d'une généreuse émulation 9 pour embrasser et imita* la foi de l'intrépide £tienne. Admirable sauvage ! ta belle fin confirme d'une manière éclatante cet oracle de la divine sagesse 9 que l'on connaîtra les saints amis de Dieu, ses fidèles alliés , au milieu même des gentils , et qu'il suffira de les voir , pour juger que c'est la race bénie de Dieu. Quel contraste glorieux entre ta foi et celle de tant de Uches chrétiens I
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O Etienne ! ta belle ame 9 dont riioIocanMe Darfait est offert dans le désert où tu rendis homniage à ton Dieu, sans être soutenu par la présence et Tadmiration des fidèles » ta belle ame laissera de profonds souvenirs, non- seulement aux ennemis de la religion 9 mais encore à ceux qui se prétendent attachés à Jésus-Christ , et qui démentent 9 par leur lâcheté • le titre qu^ils prennent de ses disciples. Mon Dieu ! pour qui vous cherche dans la vérité • c'est un ravissant spectacle que celui du dévouement de la sainte victime qui vous est immolée. Etienne, Thumble sauvage , a peut - être parmi ces chrétiens que j'ai conduits dans les voies du sakit, des rivaux généreux. Si , dépositaire de« secret» de ces fervens fidèles 9 je m'étais appliqué une partie des leçons que je puisais dans ces rapports de confiance , si vous en eussiez fait ainsi 9 mes vénérables collègues dans le sacerdoce 9 bientôt Tamour divin se fût répandu dans les cœurs 9 eût passé des conducteurs du troupeau aux brebis qui leur étaient confiées , et la face du christianisme se fût renouveâée 9 malgré les efforts de l'enfer et les scar-^ 'dates du monde
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fEATlQVB.
Des derniers momens da jeune et admirable Etienne , je recueillerai , 6 mon Dieu !
les instructions et les résolutions suivantes : I.* Je m'animerai du zèle le plus tendre pour Tavancement spirituel et pour le salut de mes proches. a.° Je prendrai les plus sévères précautions pour que leur vie molle et relâchée « leurs maximes profanes , leurs discours terrestres ne puissent influer sur ma piété.
5.* Cependant si elle courait le danger d*étre altérée de ce désolant spectacle y je quitterai tout, s'il le faut, parens, amis, patrie, plutôt que de m'exposer à perdre éternellement mon ame.
au
FRANÇOISE GONANNBATENHA,
KOVVELLB CBBÉTIBlIRBy dAcÉDSI l'aH Dt JBSUS-CBRI8T 1691.
Ses derniers jours, extraits deV Histoire de la Nouvelle' Franct , par le père GharleToix. Tome II, page 464<
£ir 16939 une femme sauvage récemment appelée au christianisme , fit briller dans lei contrées du Canada, dites alors la Nouvelle* France 9 une constance héroïque à confesser la foi. Françoise Gonannhatenha 9 baptisée à Onnontagué) sa patrie 9 s'était réfugiée au Sault-Saiot-Louis ; elle y édifiait tout le monde par sa piété 9 sa modestie 9 surtout par une charité sans bornes. Son économie lui faisait rencontrer Topulence dans la médiocrité 9 et les pauvres trouvaient toujours chez elle une ressource assurée dans leurs besoins. Un jour 9 à trois lieues du village 9 occupée à la péclic , elle ajiprcnd que les ennemis fonl
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une irriiplioii an SauU - Saint - Louis : elle n'embarque aussitôt dans un canot avec deux de ses amies , pour aller sauver son mari. L'infortuné se jette dans leur canot j qui 9 rendu à peine à un quart de lieue du village f est investi par toute une armée dlroquois : ces barbares coupent la tète à Tépoux » et emmènejnt dans le camp les trois captives.
Ces trois victimes commencèrent , dès la première nuit qu^elles y passèrent, à subir un affreux martyre. Leurs impitoyables bourreaux leur arrachèrent les ongles, et fumaient les doigts ainsi ensanglantés dans leurs calumets. Les deux compagnes de Françoise furent données , l'une au canton d*Onneyouth , et l'iiulre à celui de Tsonnon- 'Ihonan ; pour elle, livrée à sa propre sœur, qui était fort considérée à Onnontagué , elle la trouva insensible aux cris de la nature t à la voix de l'humanité : cette femme sans entrailles condamna son propre sang aux horreurs du bûcher, en remettant sa sœur à la discrétion des anciens et des guerriers.
Dès que la victime fut arrivée au village , on la fit monter sur un échafaud , en présence de ses parens, et d'une multitude ac-
riARçoisB gohàhnbàtbhhà. laS courue pour se repakre de son suppliée* Elle déclara solennellement être chrétienne) et s*e8dmer beurense de mourir dans son pays et par la main de ses proches ^ à 1 exemple de Jésus-Christ, qui avait été mis en croix par ceux mêmes de sa nation*
Un de ses parens avait fait , cinq ans au paravant , un voyage infructueux au ISault Saint - Louis pour engager Françoise à retourner dans son canton , et conservait contre elle un profond ressentiment. Le discours de cette fervente chrétienne le lait entrer en fureur ; il s'élance sur Téchafkud , lui arrache un crucifix qu'elle portait au cou , et avec un couteau lui fait sur la poitrine une incinon en forme de croix. • Voilà , lui ditil, la croix que tu estimes tant, et qui t'empêcha d'abandonner le Sault, lorsque je pris la peine de t'y aller chercher. » — • le te remercie, mon frère, répondit-elle; je pouvais perdre cette croix que tu m*as êtée ; mais tu m'en donnes une que )e ne perdrai pas, même à la mort. »
Parlant ensuite des mystères de la foi avec onction et avec une énergie bien autlessHs de l'intelligence d'une femme sauvage, elle termina ainsi son discours : « Quel-
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que affreux que soient les tourmens auxquels vous in*avez condamnée y ne croyez pas que mon sort soft à plaindre ; c'est le vôtre qui demande des pleurs et des gémissemens : ce feu que voue avez allumé pour mon supplice ne me brûlera que pendant quelques henre»; mais un autre feu, qui ne s*ételndra jamais , vous est préparé dans les enfers. Il est pourtant encore en votre pouvoir de Téviter; suivez mon exemple 5 faites-vous chrétiens ; vivez selon les lois d'une religion sainte , et ^'ous vous déroberez aux flammes éternelles.
Du reste 5 je vous déclare que je ne veux auctip mal à ceux que je vois prêts à m*arra«cher la vie ; non-seulement je leur pardonne ma mort, mais encore je prie le souverain Arbitre de la vie d'ouvrir leurs yeux à la vérité 9 de toucher leur cœur, de leur faire la grAoe de se convertir, et de mourir dans les sentimens qu'il m'Inspire. »
Ces paroles de la sainte veuve ne firent qu'accroître la rage des barbares. Ils la promenèrent trois jours de suite par toutes les cabanes , pour en faire le jouet d'une populace inhumaine. Le quatrième jour ils l'attachèrent à un poteau, et lui appliquèrent h toutes les parties du corps des canons de fu-
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sil rougis au feu. Pendant ce martyre de plusieurs heures 5 elle ne poussa pas un cri , et eut constamment les yeux fiiLés vers le ciel ; ou eût dit qu*elle n'avait le sentiment d'aucune souffrance. C'est le témoignage du sieur de Saint-Michel , alors captif à Onnontagué) et qui s'échappa quelque temps après comme on se disposait à le brûler lui-même.
Présent à tous les tourmens que subit Fran* çoise f de retour à Montréal , il en offrit un récit qui arracha des larmes d'admiration à tous les habitans. IL assurait en avoir beaucoup répandu par le môme sentiment y surtout lorsque la courageuse martyre ayant eu la peau de la tète arrachée y et un sauvage lui ayant couvert le crâne sanglant de cendres chaudes , on la détacha ; au lieu de courir ^ comme les autres, que ce tourment met hors d'eux-mêmes, elle se jeta à genoux en levant les yeux au ciel , et consacra au Seigneur le dernier souffle de vie qui lui restait. Une grêle de pierres dont on l'accabla dans l'instant, acheva son sacrifice^ consommé dans la prière et dans l'union la plu., intime avec Dieu.
Les yeux fixés long-temps sur le potèa
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pifes duf^uel expire cette humble sauvage ^ trop peu connue 9 trop peo remarquée des frivoles amis de la terre , pendant la durée d'une vie si édifîunte et si riche en boanes œuvres , fe frémis en contemplant ses derniers momens. O mon Dieu I par quelles affreuses tortures Françoise a-t-elle conquis la patrie céleste ! Mais tous ne sont pas appelés à ces t^ribles épreuves y que le Tout * Poissant adoucit par des grâces extraordinailies qui consolent et fortifient ses élus. Cependanl le paradis n*est accordé qu'à de grands sa* crifices , qu'à l'héroïque immolation de too* te notre existence à la gloire et au sendee du Seigneur. Quoi I ma couronne doitèlre le prix de continuels combats 1 eh bien I mon ame 9 reculerais-tu d'effroi ? dirais<*tu : L'ai<mable Sion avec ses attraits indicibles , avec ses voluptés pures, avec le Dieu qui en fidi tout le charme, l'aimable Jérusalem neos échappe ? Chère patrie , je t'ai perdue pour Jamais !....
O mon Dieu I quel mot affreux l'aurais peononcél N'ètes-vous pas toujours mon Père ? n'ai-je pas toujours l'espoir d'être un eB<* fant pardonné ? ai- je cessé de vouh être cher ? pourqiioi ne pouirais-î^pascequetapt
treftontpu, soutenu de votre grâce PMlis il en coule tant pour atteindre le Ciel ! lafofb qui nous y mène est si hérissée de i^onces A d'épines ! Tats-toi , lâche chrétien ; et pour changer ta pusillanimité en force, ton découragement en noble audace , apprends (}uel est à sa mort le bonheur de l'honrarie soufflant au seiu du christianisme. C'est alors que vous lui faites trouver , 6 mon Dieu t sa consolation , sa joie , èl une partie même de sa récompense , dans la pratique de la vertu, au milieades croix et des tribulations qui en sont inséparables. Bienfaiteur infini, c'est que vous répandez dans sou cœur une paix, une douceur , une sérénité qui senties fruits de l'innocence; fruits admirables et délicieux que le monde ne connaît point , qu'il ne connaîtra jamais, auprès desquels les plaisirs les plus vifs sont fades et insipides. C'est alors que le juste sent qu'il est l'objet de votre miséricorde ; que vous avez les yeux ouverts sur lui pour le protéger, pour écarter de lui les tentations , ou pour soutenir sa faiblesse dans les combat» qu'il est obligé de livrer aux ennemis de son salut ; c'est alors que vous l'établissez dans une humble confiance en votre secours, dausune soumission
aSo FBAMÇOISE C0KA1I!(HATE]IHÀ
eiSiëre aux ordres de votre Providence 9 qu'il ad<lkre dans tous les événemens. La perte des Mens on de la santé, les chagrins domesti* ques, la violence , l'injustice, Tingratitude des hommes , rien de tout cela ne Tétonne et ne le fait murmurer; au contraire, îl y trouve un motif pressant et continuel de nouvelles actions de grâces , parce qu'il y découvre , adorable Père , votre miséricorde , attentive à lui fournir un moyen pour expier ses fautes , un préservatif contre les retours de son cœur ver^ le monde , et le prix d'une éternité bienheureuse
PRATIQUE
Le sentiment profond de mon extrême faiblesse m'empêchera toujours de demander à mou Dieu de graves peines et de grande»
afflictions ; mais du moins qu'il me donne l'espoir d'obtenir l'amour des souffrances.
uni
. Marguerite
GARANGOUAS,
DKCÎOKK L*AN DK iisUB-CHRIST l6y3.
Eédt de ses derniers momens , extrait de V Histoire d€ la NouueUe-'France , i^ar le père Gharlevoiz.
Margvbaitb GiBAiicouis, native du village d'Onnontagué 9 avait vu le jour en 1669. A Tâge de treize ans elle reçut le baptême 9 se maria peu de tempd après, et Dieu bénit cette union en lui accordant quatre enfans , qa*elle élevait dans la piété. Le plus |eune était encore nourri sur son sein 9 et elle le portait dans ses bras , lorsque , vers Tautomne de i6g5, étant allée visiter son champ , à Un quart de lieue du fort du Sanlt-Saint- Loois ,eUe tomba entre les mains de deux des sauvages de son canton, qui la conduisirent à Onnontagué. Au bruit de son arrivée , tous ooorarent attendre la captive sur une éminence par où elle devait passer * dès qu'elle
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parut , Tair retentit de cris afl'reux qui nem
blaîcnt n'annoncer rien que de funeste.
Arrivée sur l'émincnce, elle y fut investie par quatre cents sauvages, qui arrachèrent %on enfant de ses bras, et la dépouiltèrent entièrement de ses habits ; emiuite ils Tassaillirent avec férocité j et lui donnèrent tant de coups de couteau ^ que son corps n*était plus qu*uhe plaie; le sang coulait de toutes parts. Un Français, témoin de cet horrible spectacle , regardait comme un prodige qu'elle n'eût pas e^çpiré dans cet affreux tourment. Marguerite l'aperçut, le reconnut, et l'appelant par son nom : f Vous voyes , dit-elle , en quel état je suis réduite ; je n'ai plus que quelques instails à vivre ; Dieu soit béni. Je n'appréhende point la mort, et (]uelque horrible que soit celle que l'on loe prépare , mes péchés méritent encore davantage ; priez le Seigneur Jésus qu^l me les pardonne , et m'inspire la force de tout souf« t'rîr. »
On conduit la victime dans une cabane »
où une Française de Montréal était capUve ; celle-ci, proOtant des courts momens qui restaient à la généreuse néophyte^ l'eicbeïrte à endurer avec conatance un supplice passager» en
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nte des récompenses étemelles dont il serait uivi. Macsoertte la remercie de ses conseils charitables, lui répète ce qu*elle avait dît au prisonnier français , et ajoute que depuis qu'eUe avait eu le bonheur d'être baptisée , elle n^avait jamais cessé de demander à Dieu lu grâce de spuffrir pour son anK>ur. « Je ne peux olus douter, luidit-elle, que le Ciel n'ait exaueé mes vœux; je meurs contente ; |e n*ai aucun ressentiment contre mes parens et mes compatriotes 9 qui deviennent mes bourreaux ; au contraire 9 je conjure le Seigneur de les éclairer des lumières de la foi; mais tautje mon inquiétude est pour le salut de mon
filS.lr
Les deux captives s'entretenaient des véri* tés éternelles et du bonheur des saints dans le Ciel 9 lorsqu'une troupe de sauvages vint ehert^er Marguerite pour la conduire au bâcher 9 sans avoir aucun égard à sa jeunesse 9 à son sexe 9 à sa qualité de fille de chef du village 9 au nom duquel se traitaient tîntes les iifiaires de la nation. Comme efaré*> tienne et habitante du Sault-Saint- Lo«ls »
•Ile était trop criminelle pour trouver grâce atiprèsde ces barbares. Altacliée au poteau, elle se voit brûler tout le corps avec une telle
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inhumanité , que la haine seule , et une haine extrême de la religion , peut en inspirer une semblable ; mais elle endure ce long martyre sans donner aucun signe de dou* leur ; et on l'entend , tandis qu'il lui reste un souffle de vie^ invoquer les saints noms de Jésus 9 de Marie et de Joseph.
D*abord la généreuse martyre demandait un peu d'eau pour adoucir la rigueur des tourmens; mais, se reprochant bientôt ce désir comme une délicatesse , elle pria que si elle en demandait encore on la lui refusât.
« Mon Sauveur , dit-elle « souffrit beaucoup de la soif en mourant pour moi sur la croix ; n'est •* il pas juste que je souffre pour lui le même tourment? • Ses bourreaux continuèrent de la brûler depuis midi jusqu'au soleil couché ; alors , impatiens dé la voir expirer avant que la nuit les obligeât de se retirer 9 ces monstres la détachent du poteau ^ lui enlèvent sa chevelure 9 couvrent sa tète de cendres chaudes 9 et lui ordonnent de courir ; mais elle se met à genoux, et, levant les yeux et les mains au ciel , recommande son ame au Seigneur. On la frappa de plusieurs coups de bâton , sans qu'elle discontinuât de prier. Enfin Tun de ces barbares
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s'éoriant : Cette chienne de chrétienne ne peut donc pas mourir ? prît un grand couteau 9 et voulu t Ten percer; le couteau fte brisa , et les morceaux tombèrent à terre.
Un autre prend le poteau oii elle avait été attachée » et le lui décharge sur la tèle.
Comme elle donnait encore quelques signes de vie » on la jeta sur un monceau de bois seC| on y mit aussitôt le feu, et elle fut consumée en peu d'instans.
Son fils avait été donné à un Iroqiiois ; le barbare voulut se venger sur Tinnoceiit d*un affront qu*il croyait avoir reçu des Français : trois jours après la mort de la mère , on entend un cri de mort au commencement de la nuit , tous les sauvages accourent au Heu d*oùil partait, et la Française de Montréal s*y rend comme les autres : on trouva un feu allumé, et l'enfant qu*onse disposait à y jeter; les sauvages ne purent s'empêcher d'être attendris à ce spectacle. Ils le furent bien davantage , quand ils virent cette innocente créature, âgée d'un an au plus, lever ses mains vers le ciel avec un doux sourire , appeler trois fois sa mère , et témoigner , par ■on geste , le désir de l'embrasser. La Française ne douta point que Marguerite ne lui eût
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appûru. Sans doute que l'intrépide martyre ^ et en même temp» la mère si tendre> si faloase du salut de fo» fils, avait demandé à Dieu qu*ii lui fût réuni au plus tèC, afin de voir son salut éternel assuré. L*eufa0t ne fui point livré aux flammes ; ua des plus coosi-* dérables du village » et bien digne de commander à des monstres , le prit par les pieds p lui fracassa la tète contre une pierre » et. le Ciel compta un bienheureux de plus.
Frères bien-aimés^ qui ne frémirait on contemplant les combats livrés à la nature humaine ? Est -elle donc capable d'aussi grands efforts? a-t-elle jamais inspiré un courage aussi magnanime ? Ah ! n'en doutons pas, quand cette nature est, comme dans rhéroïne sauvage , divinisée par la grâce ^ «t rhorreur des supplices nous altère, con«* temploos le prix des récompenses. Cher»
amie , ne cherchons plus Marguerite sous le couteau de ses bourreaux « ou couverte de plaies, et rendant le dernier soupiir dans les flammes ; la lutte est terminée , reufier est vaiocn , et depuis , plus d*un siècle de foies indicibles et de délices ineffables s'est écovlé pour cette heureuse néophavte Le Ciel a oou
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roatié son triomphe , et ce triomphe lui a»sove un ét^nel bonlieur. Noua ne sommeft pas appelés sans dotite à d'aunni terribles combats ; maifi si nou» nous déclarons les amis du Seigneur , je vous Tannonce 9 la persécution vous attend ; et aujourd*hui 9 plus que jamais , on n'est pas religieux impunément. Grand Dieu ! que toute la race de vos justes méprise donc les censures et les jugemens d'un monde que vous avez réprouvé ; qu'elle ne craigne que vous seul , qui tenez eu main ses destinées éternelles, et non des hommes qui ne peuvent rien , ni pour elle f ni contre elle. Quand on a la crainte et Ta** mour de votre nom gravés dauh le cceur , 6 divin Maître ! tout ce qui n'est pas vous» ou qui ne conduit pan à vouk , parait méprisable ; et quand toutes les créatures s'uniraient contre nous, et conjureraient notre perte 5 en quoi pourraient -elle» nous nuire, tandis que nous conservons votite grâce ? Les peines el 'les outrages que le zèle de votre gloire nous attire de la.part d<^ hpnimes 9 uo^is rendent un obfet f^ncore plus digoe de vos soins et de votte complaisance. C'est alors surtout , Père inoomparabie , que vous nous traitez comme fos fils bien - aiinés ; loin d'être insensi
MlRGHEftlTB GifiAKGOVAff
ble à nos gémissemeus et de dédaigner no»
prières f bon Pasteur^ vous accourez au-devant de vos brebis chéries^ avec toute Tabondance de vos consolations et de vos grâces.
Centre de toutes nos espérances , excellent Maître 9 qu^on est riche 9 quand on n*est pauvre 9 affligé 9 souffrant 9 couvert dT ignominies 9 que pour vous af oir été fidèle ! O oies frères ! souvenons - nous de ce précieux avis de saint Augustin : « Vous avez 9 nous dit-ii 9 » quatre ennemis qui ne s'étudient qu'à vous 9 chaîner de chaînes ; ils assiègent votre p cœur pour y dominer avec empire. Ces > ennemis sont la crainte 9 la tristesse 9 le dé- 9 sir 9 la joie. Savez- vous quel est le moyen M in&illible de les dompter à leur tour ? Met- » tez-vous dans la dépendance de Dieu ; que V la foi vous apprenne à ne crsiiudre que » Dieu, à ne vous affliger que d'être séparés « de Dieu, à ne désirer que d*ètre unis à Diea, « à ne vous réjouir que dans l'espérance de ré- • gnerun jour avec Dieu. • Ceci est admirdyle» et nous ouvre tous les trésors de Fesprit de foi. La crainte, la tristesse 9 lesdésirs9 la joie 9 ckplivent les partisans du monde. On ne nous dit pasd*éfeindrecessentimen89 on les laisse dans notre cœur; mais soumis à Dleu« mais dépen-
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dans des impressions dç la grâce » et dès ce moment 9 nous jouissons de la liberté des enfans de Dieu.
PAATIQUI.
i.« Malgré l'impression de terreur qu'a laissée dans mon ame la vue de Mai^erite expirante 9 {e forme la résolution de me re* tracer souvent sa dernière heure.
a.* Dans les momens pénibles de la vie 9 dans les contradictions , dans les croix 9 je me dirai : Que sont tes peines comparées aux tourmens de la vertueuse sauvage ? Tastu vue laisser échapper de.s murmures ?
3.* J'élèverai souvent mon cœur vers le ciel 9 et j'y découvrirai 9 par les yeux de la foi 9 la servante de Jésus-Christ 9 éclatante de gloire et comblée de bonheur. Alors je me dirai : Courage 9 mon ame • c'est encore à toi que Dieu daigne adresser ces mots : Je ierai ta récompense ; et quelle récompense ! Ero tua mercee magna nimia.
rr. ■' r
MARIE - ANNE POUILLET y
DITE DÀK8 LE MONBB
LA SŒUR SAINTE-ROSE
DÉCRUE* l'a^X de «isUi-CBftlST X'Jl*.
Précif de sa Vie» exirait d'un manuscrit du père Anil- . lou , écrit en 1 7 14 , et dont l'original était déposé dana la bibliothèque des religieux Minimes de Paris.
Mabib-Amne PouiLLET naquit à Compiègue 9 diocèse de Soissons j le 7 août 1669, de parens pauvres, mais vertueux. Son père , boulanger de profession , et ne pouvant faire subsister sa famille que du produit de son travail , ne laissa pas de procurer à ses enfans une éducation chrétienne et conforme à leur condition. Marie , comme prévenue dès sa plus tendre enfance d*une grâce extraordinaire 9 y correspondit avec tant de fi- 'délité, qu'elle ne fit paraître , pour ainsi dire, aucune des faiblesses du premier âge.
Appliquée à ses devoirs , douce , pieuse , uich
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desle^ amie de la prière et du silence^ elle retraçait les vertus du jeune Samuel, et, comme lui 9 8ut se rendre agréable aux yeux de Dieu et à ceux des hommes. L'amnbililé de son csk» ractëre , Paméuilé de ses mœurs lui gagnaient tous les cœurs, tandis que son maintien recueilli , ses discours réglés par la plus austère sagesse , imprimaient le respect , et la faisaient considérer d'avance comme un vase de prédilectton. Instruite à fond des vérités du christianisme, elle devint l*ap6tre de. ses conipagnes , avant même d'avoir atteint son adolescence. Elle les rassemblait souvent pour leurparlcrde Dieu, leur enseignait à le prier, et les exhortait à la pratique de la vertu, à laquelle elle savait déjà donner tant de cliarmes. Ce fut dans ces heureuses dispositions qu^elle approcha pour la première fois de la table sainte. Depuis cet instant , où elle fut comblée de grâces , elle ne sembla plus vivre pouir la terre : un zèle admirable Tenflamma pour la gloire de son divin Maître , et on la vit s^exposer au danger de perdre la vie pour lui sauver des âmes. A peine avaitelle atteint sa dix - huitième année , que les curés de Compiègne , parfaitement instruits et delà pureté de ses mœurs , et de Tautorité
9^9 UAniE-AMNE POUILLET,
fort éclatante que sa vertu lui avait donnée » la choisirent de concert pour découvrir et anéantir les lieux de débauche. Munie d*une mission si délicate et si pénible » mais soutenue par son zèle et la plus vive confiance en Dieu , elle ose pénétrer jusque dans ces infâmes asiles, en arrache les malheureuses victimes que le crime y retenait captives , et parvient presque toujours à leur inspirer un vif et salutaire repentir.
Parmi la multitude de traits qu'on pourrait citer, quelques - uns suffisent pour connaître rhéroïsme de la charité de Marie- Anne. Elle apprend qu'une jeune personne, sur le point de se laisser séduire, va donnet un affreux scandale ; elle vole à Tinstant au* près d'elle : le premier objet qu'elle rencontre est précisément le vil corrupteur de sa compagne. Â la vue du péril que celle-ci y a courir , Marie - Anne, animée d'une sainte hardiesse , emploie tour-à-tour les prières el les menaces ; mais l'abominable libertin en-> tre ien fureur à la vue de la proie qu'on s^ef* force de lui ravir ; il tire son épée , et s'élance pour percer celle dont la vertu mettait obstacle à ses désirs. Elle se prosterne à Tins* tant , afin de recevoir avec plus de respect la
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mort glorieuse qm va la réunir à son divin Maître. L'assassin > frappé de tant de courage et de sang- froid » laisse tomber ses armes et dgneure immobile. Marie*Anne saisit ce moment pour parler avec plus de force et d*onction à la jeune personne 9 et ne la quitte qu'après avoir fait nattre le repentir dans son coeut.
Le zèle qui la consumait ne se manifesta pas aveo moins d'ardeur auprès d'un malhenreux y sans religion et sans mœurs , ^ui était parvenu à sa vingtième année y sansf s'être jamais approché du tribunal de la pénitence.
Les larmes ^ les exhortations , les prières de la jeune servante du Seigneur avaient été jusqu* alors inutiles, lorsqu'un jour tombé du haut d'un arbre» l*enncmi de Dieu fut rapporté chez lui presque mort. On s'aperçut qu'il respirait encore : nn ecclésiastique se présente 9 mais ne peut en tirer ni parole 9 ni signe de douleur. On court chercher la jeune vierge ; elle arrive , et adresse au mou* rant les discours les plus touchans ; bientôt il reconnaît cette voix 9 qui tant de fois voulut le rappeler à la vertu et à ses devoirs ; il en est attendri 9 fait signe qu'il veut se œnfestcr 9 et recouvre l'usage de la parole. Alors
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Marie-Anne redouble de 2èle;^lle Texhorte , le presse , Tinstruit , Texamine , lui fait pro^ dtiire des actes de contrition. La grâce triomphe ; un tnitiîstre du Seigneur arriver le pécheur se confesse 5 et meuH dâtis les sentimens dyn vrai pénitent.
Dès qu'elle > ne trouvait plus d^occasion d^exercer sa charité envers les pécheurs , elle rentrait dans la maison de ses parens^ et n'en sortait jamais sans une nécessité pressante ; elle samît concilier parfaitement les soins de Marthe et ceux de Marie , ménageant avec beaucoup d'ordre et de sagesse le temps qu*elle devait donner au travail , et celui qu'elle devait consacrera la lecture, àTa prière 9 à l'oraison et à la fréquentation des églises ; et jamais l'un de ces devoirs ne fut rempli au préjudice des autres. Levée dès l'aube du jour , après un court sonmieil » elle se prosternait humblement pour adorer son Dieu , et lui offrir son cœuretlesodcnpations 'de la journée. Chaque jour elle assistait à la • |)remière messe avec une vive îervetw , ensuite elle reprenait stss occupations , sans qu'aucun liiotif de distraction pût l'en détourna* 9 et sans perdre un seul moment. Ni les soins du ménage , ni les objets les plus pro-
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pi*e8 à dissiper , a'étalefil capables de Téloif* goer d« ia présence de Dieu ; elle n'était fait une douée habitude de cette salutaire pratique ; et dès rinslaxit où sa raison , débarras^ sée des ténèbres de Tenfanoe, JUHipçotmales devoirs qui rattachaient au dtviA Maître, pendant ses repas et tout travail qui la veur dalt stable, elle avait un livre de piété ou^ vert devant elle , tant cette ame céleste oraî* gnait de laisser échapper de son esprit et de son cœur le goût si précieux des choses saintes. Le soin de s'y livrer sans cesse était à ses yeux comme la sauve^garde de son inaocai* ce. Ce fut avec une extrême vigilance qu'elle conserva , toute la vie , cet Inestimable trésor. Jamais l^ttachement profene à la créature n'en flétrit la beauté ; sa seule présence suffisait pour retenir les hommes lîoencieuiip dans tes bornes de la plus stricte et de la plus respectueuse décence. Personne n'eût osé devant elle tenir un propos léger , on faire de frivoles lectures. Elle avait une merveilleuse adresse à découvrir et à enlever ces ouvrages si pernicieux aux mœurs de la jeunesse.
Bfarie-Anne apprit un jour qu'il en existait à Complègne une collection , et que l'on en répandait avidement dans !a nlle ; la vierge im
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plore les lumières de l^Esprit saint, le prie de la diriger, se rend sans balancer chez la personne à qui cette bibliothèque appartenait.
Sans doute Tautorité de Isa vertu , ronction de sa charité , la grandeur de son zèle furent dans ce moment justement appréciés ; car la bibliothèque fut entièrement anéantie 9 et le Seigneur ne permit pas qu'on osât même lui en faire le plus léger reproche.
On ne peut douter qu*avecun coeur si pur, un amour si ardent , elle ne fit ses délices de la sainte communion. Sa vie y était une pré* paratioa continuelle , et quand elle approchait du bienheureux moment où elle recer vait Son Dieu , elle ne pouvait contenir les transports de sa reconnaissance et de sa joie. Ses confesseurs 9 témoins des heureux effets que ce divin sacrement produisait en elle , lui en permirent Tusage beaucoup plus fréquemment q\i*on n'a coutume de le peraiel« tre à des personnes aussi peu avonoéejt en âge.
Marie-Ânne était trop tendrement chérie de son bon Maître , pour qn*il ne réprouvât pas de bonne heure par le feu des tribulations. Son propre père fut l'instrument den peines qui affligèrent Taurore do sa vie ; il
DITE Li 80B17B «AVNTB-ROfl. l47
couçut contre elle une antipathie secrète , qui se manifestait à tous les momens et dans toutes les circonstances; il la contrariait dans ses goûts et dans sa piété, tantôt se plaignant amèrement que ses aumônes étaient excessives , tantôt alléguant que la visite des malades et ses pratiques de dévotion consumaient tout son temps, et la rendaient à charge à sa famille. La sainte fille supportait ces reprodiesavec un courage héroïtiue; et quoique ces mauvais traitemens lui fussent d'autant plus sensibles , qu^elle avait pour Tauteur de ses jours une extrême tendresse , elle ne se permit jamais le plus léger murmure. Le Seigneur voulut enfin qu'un événement singulier fit ouvrir les yeux à ce père coupable et cependant vertueux. Le feu ayant pris à sa maison avec beaucoup de violence , Marie- Anne eut recours à la sainte Vierge 9 comme à son refuge ordinaire. Donnons-nous de garde ici de censurer la noble simplicité de sa vertu. Elle se crut ton t-à -coup inspirée de placer sur le toit de la maison une des images de la puissante et si tendre proteclrice de lliumanité. Elle y monte en effet , sans craindre ni Tépaissseur de la fumée qui pouvait la iuflToqiier , ni Tactivité des flammes dont ells
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était environnée; le feu 8'élei{j;uilaiiSM^t^ et les voisins , accourus pour porter du secovirs» K*en retournèrent en glorifiant le Seigneur.
Après cet événement , son père changea de sentimens et de langage ; il Taima toujours depuis comme sa fille , et la respecta comme une sainte.
Cependant elle nourrissait toujours Tespérance de se consacrer à Dieu en qualité d'hospitalière et de servante des pauvres, qualité qu'elfe eût préférée à toutes les couronnes de la terre ; elle voulut faire l'apprentissage de cette profession pendant qu'elle était encore dans le siècle. Cette charité , en effet, a été l'attrait dominant de toute sa vie> et jamais personne ne s'y est dévoué avec plus d'ardeur et de fidélité -, elle semblait être née avec des sentimens de charité et de miséricorde, qui s'étaient encore accrus avec les années. Dès son enfance , elle savait se priver de toutes les douceurs qu*on lui donnait » et les conservait avec soin pour les remettre furtivement aux pauvres majiades. Mats dès que son père lui eut donné la liberté entière de recourir )es pauvres, elle ne mit plus de bornes à sa charité , et elle pouvait dire aveo l'Âpôtre : La charité de Jésus^ Christ me près*
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se. Dbn lot» , elle leur porta lout ce qu*elle pouvait obleuir des personnes charitables t qui lui confiaient d*autant plus volontiers leurs aumônes , qu^elles savaient qu*elle en faisait un saint usa^e^ et que donner à Marie- Anne, c*était donner aux indigcnsel ù Jésus- Christ même. Elle était insinuante , adroite et éloquente pour obtenir des dons en faveur des malheureux : on aurait dit que la minéricorde s'énonçait par sa bouche , et elle entrait tellement dans les minères que les mal* heureux lui exposaient , que ces maux paraiy^ saieut lui être personnels ; mais elle sollicitait des secours en leur faveur , avec beaucoup plus d'ardeur et d'importunité, que si elle les eût demandés pour elle-méniie. Son •eul chagrin était de ne pouvoir ni désarmer Tavarice , ni amollir le cœur de ceux à qui elle s'adressait pour Taider à soulager les pauvres malades* Alors , après avoir gémi devant Dieu 9 son industrieuse chai'ité trouvait le moyen de suppléera ce qui leur manquait, aax dépens de sa propre nourriture. Elle portait aux malades son dîner et son souper , et hù contentait pour elle de pain et d*eau , SO' privant même du nécessaire, pour les membres de Jésus-Christ souffrant. « Il y a plu-
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sieurs jeunes personnes mondaines , disait cette sainte fille , qui fout jeûner le corps pour orner le corps , et qui lui reiîtituent en parures ce qu^elles dérobent à son juste sou* tien ; dureté sans mérite , ou plutôt criminelle , puisqu'elle soutient Tidole du luxe et de la vanité; mais il est juste que je fasse jeûner mon corps , pour nourrir les membres mystiques de Jésus- Christ. • Si ce ne sont pas ses paroles à la lettre 9 ce sont ses vrais sentimens , et à peu près ses expressions , tant elle était persuadée que cet adorable Sauveur, pour Tamour duquel elle se privait ainsi de sa propre nourriture 9 saurait rendre à son ame, par Tabondance de ses grâces , ce qu*elle dérobait à son corps par ce pieux excès de charité. Quand ses petits fonds étaient épuisés ^ ce qui lui arrivait souvent, elle travaillait de ses mains 9 et passait même les nuits : travail quje la destination du prix de ses ouvrages lui rendait plus cher que le plus doux re* pos 9 car elle les vendait et eu distribuait aussitôt l'argent aux pauvres.
Ceux que la maladie mettait hors d'état de gagner leur vie 9 étaient les objets de sa prédilection et de ses soins les plus empres- ^s; non-seulement elle s'efforçait de leur
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procurer tous lc8 secourn temporel», mais encore elle allait au - devant de leur» besoins spirituels. Elle ne négligeait rien pour assister leurame , soit par des discours pleins de plëté et de consolation 9 soit en leur procurant de fréquentes visites de la part de saints eccléati'istiqucSy pour les aider à supporter leuif maux avec patience, et les exhorter à so •anctider par leurs soufTrauces et leur pauvreté , afin de les disposer à une bonne confession ; elle priait , tantôt pour leur guérison, tantôt pour leur sanctification , et pour Lur obtenir une mort chrétienne 9 quand il u*y avait plus d*espérance de leur conserver la vie. £lie était mûre pour Tétat auquel le Seigneur Tavait destinée. Plusieurs maisons lui proposèrent de la recevoir comme dame de chœur ; mais Thumilité de Marie-Anne s*y refusa constamment. Elle voulait servir les pauvres , et Tétut abject de servante était le seal qu*elle ambitionnait : elle entra donc , en cette qualité , chez les hospitalières de Saint-Nicolas de Compiègne. Elle eut d'àbord beaucoup à souffrir dans cette maison de la part de deux vieilles servantes qui , sH^ maglnant que cette sainte fille allait les supplanter, pqjLissèrent leurs raauvaiM traite
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mens jusqu'à lui refuser , ainsi qu'à une autre postiilante également vertueuse, le pain nécessaire à leur subsistance. Marie-Anne supporta cette épreuve avec une patience admirable ; pas une plainte n'échappa de ses lèvres ni de celles de sa pieuse compagne.
Elles s'animaient mutuellement à la résignation , et lorsque 9 par de faux rapports , on aigrissait contre elles les supérieures., elles n'opposaient aux réprimandes injustes qu'on leur faisait, que le silence de la modestie.
Le jour où elle se consacra solennellement au Seigneur, fut le plus heureux de sa vie.
Elle disait avec le Prophète ; « Je me suis réjouie de l'heureuse nouvelle qu'on m'a ap-* prise , que i'entreraj dans la maison de mon Seigneur et de mon Dieu. » Elle mit toute Sii^ gloire à être vêtue de cette céleste livrée qui la faisait domestique du Koi des rois, qui l'enrôlait sous l'étendard sacré de son Sauveur > qui la destinait à être, par état, l'épouse de Jésus-Christ et l'humble servante de ses pauvres membres.
Une seule chose semblait diminuer sa joie pendant les premiers jours de sa consécra* tion ; c'était d'avoir si peu de chose à sacri- Her à Dieu : cepeniantclle offrait beaucoup.
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puisqu'elle se quittait eHe-méme , fet qu'elle immolûit généreusement à Jésus -• Christ sa personne et le peu qu^cHe avait , et tout ce qu'elle était , tout ce quelle aurait pu être ; mafis «on bonheur eût été beaucoup .plusTlf^ si son état lui eût fourni les moyens de préaentet davantage, kîmi elle disait à Dieu .
c Seigneut, si 9 semblable atnt apôtfcs, |e n'ai qu'une barque et des filets à laisser , ^l même quelque chose de moins ^ je veux , comme eux , les abandonner volontiers ^ en m'abandonnant inoi -même , et me sacrifier pour votre amour au service de ceux qui sont par excellence et vos membres et voi^ frères , et me consacrer avec plaisir au sotn dés pauvres malades pendant toute ma vie. »
Maîtresse de choisir elle-même so i nom de religion 9 elle prit le nom de cette sainte re- Ugîeuse qui a édifié le Nouveau- Monde pat réclat de ses vertus, t Je veux j disait réponse de Jésus -Christ, ressemblera la sainte Mère de mon Dieu , qye jTionore et que paime de tout mon c<eur. Je sais que TËglise l'appelle une rose mystique , parce que la ro« se 9 par sa couleur vermeille, est le symbole de «on ardente charité, cft que, par l'agréable parfum qu'elle exhale , elle répand par
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u>ut la bonne odeur de ses vertus. Je veux prendre pour second modèle de ma oonduite f i*illu8tre Rose du Pérou , marcher sur les traoes de cette digne épouse de Jésus-Christ 9 l'imiter dans son admirable pureté, dans aa charité et dans son esprit d'oraison. ■
Dès qu*elle se vit revêtue des saintes livrées de Jésus - Christ , elle ne songea plus qu*à se rendre digne de son céleste Époux , et dès lors elle marcha comme à pas de géant dans les voies de la plus haute perfection.
Déjà elle gardait exactement le silence , était attentive à l'oraison , ne perdait pas la présence de Dieu ; l'état de mortification et de pénitence lui était familier ; sa charité euvers ses sœurs et envers les pauvres malades semblait infatigable , et elle se montrait aussi fidèle à toutes les observances du cloître , que l'eût été une religieuse consommée en vertus et en expérience.
Cependant Dieu voulut encore épurer ce»
vertus par les épreuves les plus rigoureuses 9 pour l'attacher par des liens indissolubles , et pour achever de la détacher d'elle - même. Elle fut accablée de dégoûts , d'ennuis , d'obscurités , d'abandons intérieurs , de sécheresses , de désolations « de combats dans
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jion esprit , dans son cœur , dans son ame et dans sa chair , de tentations furieuses et continuelles de la part du démon , qui ne lui donna jamai» un moment de relâche pendant son noviciat ; mais à mesure que ses peines croissaient 9 sa générosité et son courage croissaient aussi. Elle avait vu distinctement son étoile qui Tappelait à l'état religieiiT et au service des pauvres. Quoique cette étoile se fût obscurcie et Teût laissée privée d'une partie de sa clarté, elle imita les mages qui allèrent chercher Jésus-Christ dans sa crèche ; elle ne laissa pas de la chercher généreusement dans les routes obscures de la foi; et persuadée <{ue cette étoile reparaîtrait bientôt, si son cœur était fidèle à la grâce dont elle était le symbole , la sœur Sainte-Rose agît conséquemment à ses premiers sentimens , et fit , au milieu de ses ténèbres et de ses délaissemens intérieurs , toat ce qu'elle aurait fait à l'éclat de la lumière la plus brillante, et avec le sentiment dca plus douces ^consolations. Du moment qu'elle prononça ses vœux, le démon, honteux de ses vaines attaques, cessa de tenter une vierge inébranlable dans son dessein de sui-^ vre à jamais Jésus^Chrlst. De» ce moment ,
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ce divin Sauveur combla sa nuuvcllc époii se de ces célestes délices que la langue ne peut exprimer. Elle fut alors embrasée d une ardeur toule nouvelle , éclairée d'un© lumière plus brillante , et soutenue d'une grâce plus abondante ; x\n fleuve rapide et délicieux de paix inonda son ame toute entière.
Son cœur, attentif au langage de feu que lui tenait le divin Maître, était enivré du sentiment delà charité d'un Dieu amant et époux- 11 semblait que Taction des sens eût été suspendue ; son cœur seul palpitait d*une sainte allégresse. Rose fut jusqu^à sa mort ce q.u elle avait été le jour qu^elle prononça ses vœux ; ce fut toujours en elle même recueillement^ même amour ^ même mortifîcatlon , même dharité pour les pauvres , même enapressement pour les servir. Elle fut toujours animée de cette pensée , qu'elle allait servir Jésus-Christ dans ses membres , qu'il mange* rait du pain qu'elle allait leur présenter qu'il boirait l'eau qu'elle leur donnerait , qu il recevrait les visites et tous les servicea qu'elle leur rendrait.
Aussitôt qu'elle fut professe, on la mita THÔtel Dieu pour prendre soin des maladenv elle s'acquitta de cet emj)loi avecuu dévoue-
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ment parfait ; le jour, la nuit , à toute heu» re, à tout momeut , on la voyait occupée au près des membres souffrans de son divin Époux. Accablée quelquefois par le grand nombre de ceux qui réclamaient ses soins • elle avait tant d'ordre j tant de zèle et d*adresse , qu'elle se portait partout 9 suffisai à tout f et que jamais elle ne lassa leur patience. Elle ne manquait point , avant d'en** treprendre un acte de charité , de diriger ver Dieu son intention 9 afin qu'aucun sentiment humain ne rendît cet acte imparfait Elle évitait toute partialité dans les servi* ces qu'elle rendait aux malades; et, si quel que apparence de prédilection lui échappait elle avait toujours pour objet ceux qui étaient les plus dégofttans, ou dont l'humeur paraissait plus insupportable. A l'imitation du plus saint de nos rois 9 elle ne pansait les plaies des pauvres qu'à genoux et après avoir adoré Jésus*Ghrist dans la personne du malade. Toute autre attitude aurait trop peu témoigné et sa foi et son i*espect pour len membres de Jésus — Christ. Elle se disait à elle- même : «C'est mon Dieu 9 c^est mon Sauveur 9 c'est mon Époux 9 que j*ai rhoiinem* de servir. Peut être ajoutait-elle , ce
pauvre ausérable caohc-t-il » sous ses haillons et sous ses plaies, celui qui s'est déguisé sous l'apparence d'un pauvre lépreux. »
La charité de la fervente hospilaliëre avait pour objet principal las besoins spirituels de ses malades, besoins qui la touchaient infininofcént : elle n'en approchait aucun qu'elle ne prononçât en sa présence un acte d'amour et de rénignation dans les souffrances y et elle le faisait avec tant d'onction, qu'ils en étaient toujours attendris. Lorsqu'elle avait lui moment de libre , elle l'employait à leur parler de Dieu , priait avec eux , leur lijiait des fragmens d'un livre de piété , enfin n'omettait rien de ce qui pouvait contribuer à leur consolation et à leur salut. Quje dct cœurs endurcis furent gagnés au Seigneur^ par ses vives exhortations l que d'ames ell^ retira du vice I que de conversions furent virées par l'ardeur de son zèle et par la ferveur de ses prières I
C'était surtout auprès des mourans que se fixait sa plus vive sollicitude , et elle leui; prodiguait ses tendres soins pour les préparer à la mort et les disposer à recevoir dignemen les derniers secours de l'Église.
Les services corporels qu'elle rendait aux
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malades n^éCaient pas moins admirables. Ou la voyait voler avec ardeur à ceux qui montraient des besoios plus pressaos. Elle les lavaît de ses propres mains j faisait leurs lits , les habillait ^ les peignait , les délivrait , avec le plus grand soin , d*une importune vermine 9 sans crainte de Vattirer sur elle ; leur portait leur repas , leur donnait les bouillons avec autant de respect que d*amour , les levait au premier signe de leur part , sans )amais se plaindre 9 ni de sa lassitude , ni de leur importuuilé. A la voir courir de lit en Mt, balayer 9 servir, desservir, porter gaiment les bassins les plus infects , les laver avec une célérité , un empressement qui cependant n'avait rien de précipité , on eût dit que c^élait moins une mortelle qui agissait, qn*«io ange descendu du Ciel sous une forme homaine , et quisenablait se multiplier pour servir tous les malades qui rédamaient son secours. La charité de Jésus -Christ ne cessait pas de consumer son ame , et le feu ca^bé cherchait à se répandre ; elle ne pouvait jae restreindre au service de rHâlel^Dieu , service insuffisant pour un zèle comme le sien* Tous les malades de la ville et des viHd^es circoQVoisins avaient recours à la sœur Saiu<*
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te-EosG , el personne ne réclamaîl vainement ses suhiH. Gomme elle pansait les plaies avec une extrême adresse, on lui apportait de tous côlés les blessés ou les infirmes. Elle faisait d'abord le signe de la croix sur ces plaies , comme pour les bénir ; et plus elles étaient affreuses 9 plus elle cherchait à vain* cre j en approchant souvent la bouche de ces ulcères , lu répugnance qu'elle aurait pu éprouver.
Elle remplit avec la même perfection les autres emplois qui lui furent confiés par ses supérieurs , quoique THôtel-Dieu ne cessât pas d'être l'objet principal de ses fatigues. Elle avait commencé sa vie dans les fonctions de servante des malades , ce fut dans Pexercice de ces mêmes fonctions qu'elle la termina , heureuse que ses derniers travaux eussent été consaci-ës au service des pauvres.
Les religieuses de la maison de Saint- Nicolas avaient en elle la plus grande confiance » tant pour leurs besoins temporels que pour leurs besoins spirituels ; elles la con* sultaient souvent dans leurs peines intérieur res » et admirèrent toujours , dans les avis respectueux qu'elle leur donnait , cette charité éclairée qui sait tout à la fois consoler
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et ibstruire , aitimer et soulager. Celles qae Dieu avait affligées de quelques infirmités • Irouvaient dans ses soins tous les adoucissemens qu'elles auraient pu espérer d*uue tendre sœur , et du chirurgien le plus habile. Il n'y a pas jusqu'aux enfans qui niaient éprotivé et célébré les effets de sa charité. Le soin des pensionnaires lui ayant été confié pendant quelque temps , ces jeunes personnes raimaient conune leur mère > et la respectaient comme une sainte.
Ce serait vainement qu'on voudrait entrer dans un plus grand détail des vertus de la soeur Sainte-Rose ; il est évident que la charité ayant été le mobile de toutes ses œuvres 9 elle possédait les autres à un degré éminent. Foi vive , espérance ferme 9 humilité profonde 9 obéissance entière 9 pureté angélique 9 douceur inaltérable 9 patience invincible 9 tel est le tableau des qualités qui ornèrent cette ame céleste. Nous n'eff'rayerons pas ici les âmes sensuelles par le récit des austérités qu'elle pratiquait dans le secret de sa cellule ; il nous suffira de dire qu'elle se refusait jusqu'au nécessaire 9 pour soulager les pauvres; qu'elle leur donnait ordinairement une partie de sa portion ; que pendant les hivers
les p4uf rigoureux , elle ne §'approchai4 du fea que pour chauffer des linges, ou rendre quel4)ues autres services aux malades ; et que , si ses directeurs n'eussent pris soin de modérer les pieux excès auxquels elle se livrait contre elle-même , elle eût infailliblenient succombé sous le fardeau de ses macérations. On fut obligé» dans une de ses maladies , de lui faire plusieurs incisions trèsdouloureuses. Elle s'imposa le plus rigoureux silence pendant l'opération , et ne se f ermit pas une seule plainte, unissant ses souffrances à celles de son divin Maitre mourant sur la croix.
Cette sainte fîile fut attaquée , la veille de la fête du Saint Sacrement, d*une maladie qui ne dura que tre&te — cinq heures.
Une colique terrible y et des vomissemens continuels mirent obstacle à Textrême désir qu'elle ressentait de recevoir le saint Viatique. Rien ne put surpasser sa patience et sa résignation , pendant des douleurs excessives qui lui déchiraient les entrailles ; elle ne voulut jamais unir ses prières à celllss de ses scsurs, pour le recouvrement de sa santé > répétant toujours ces mots : < Que votre volonté A)h faite 9 ô mon Dieu ! » Elle voyait
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même avec chagrin l'empressement de scr compagnes â la servir et à la soulager , et ne pouvait ^ouflfrir qu'elles se livrassent à des gémissemens et li des regrets dont elle était Tobjet. Elle n'avait garde, en effet, de prier pour la prolongation de son séjour sur la ferre , séjour qui lui était à charge et qu'elle regardait comme un exil , ni par conséquent pour le délai d'un bonheur après lequel elle soupirait depuis tant d'années , désirant ardemment , avec saint taul , la dissolution de son corps mortel , pour jouir des chastes embrassemens^ de son céleste Époux. Elle se confessa en versant une grande abondance de pleurs. Privée du bonheur de la communion , elle y suppléa par ses saints désirs et par la communion spirituelle. On lui administra le sacrement de l'Extrême Onction , et eUe expira, baignée des larmes de toutes les religieuses , le ao mai 171a, dans sa cinquante-troisième année.
Le son des cloches annonça au peuple de Compiègne , la calamité dont Dieu venait de
le frapper.
Le monastère de Saint-Nicolas et l'hôpital retentirent de sanglots ; toute la ville fut consternée ; le» pauvres , dans legr désolation ,
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dlsaieiU qu*ils avalent perdu leur mèi*e; le» t'-pouses de Jésus-Christéplorées, regrettaient amèrement la plus aimable et la plus chérie de toutes leurs sœurs , laplus tendre et la plus compatissante de toutes leurs amîes^ leur consolation dans leurs peines et leurs disgrâces « leur ressource dans tons leurs besoinn, leur conseil dans leurs doutes^ leur secours dans leurs maladies 9 la f^age dépositaire des secrets de leurs cœurs , et le modèle qui les animait et qui les soutenait dans la pratique delà vertu. Le concours à ses obsèques fut extraorditiaire ; toutes les personnes de piété venaient en foule pour baiser avec un respect profond les pieds qui avaient fait tant de courses pour secourir le prochain , et les mains qui avaient servi les membres de Jésus-Christ avec tant d'ardeur et de persévérance. Plusieurs dames embrassèrent et arrosèrent de leurs larmes le visage de la vierge, sur lequel la mort n*avaît imprimé rien de sinistre et de repou^îsant. L*offîce des morts , commencé par les religieuses , fut souvent interrompu par leurs sanglots ; leurs cantiques sacrés et leurs voix furent souvent étouffés parles cris et par les gémîssempnsdes asststans ; tous les signet de laplus vive cl d'une universelle douleur aug-
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mciitèrciil y quaud on couvrit de terre ce corps où avait séjourné une si belle ame > dont la mémoire devait élre long-temps^ en béuédicliun sur la terre.
Amis des vaines jouissances qu^offrent le monde et tous ses faux plaisirs , dites si jamais vous goûtâtes ici-bas un bonheur semblable à celui que Rose goùlait en le répandaut autour d^elle ? Ah ! tous ces faux biens de la terre , auxquels notre imagination trompée donne le nom de bonheur , ne sont que des plaisirs toujours mêlés de peines y quelquefois accompagnés de soucis , souvent suivis de regrets. Le bonheur u^appartlenk point à ce monde ; Dieu la placé au delà des limites de la vie. Il nous est promis : nous pouvons même , avec la vierge de Compiègne, en ressentir l'avaut - goût ; mais il ne nous est pas encore accordé : nous pouvons le mériter comme elle. Il ne nous est pas donné d*en jouir ; nous le poursuivons par uos vœux ; mais nous ne Tat teindrons que dans Téternité. Au moment fatal où la mort, nous retirant du sommeil de cette vie 9 dissipera comme les vapeurs d*un long rêve , toutes les pensées qui nous y auront occupés
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notre âme , dégagée du corps ^ se trouvera soudainement en présence de Jésus-Christ , rayonnant de gloire , environné de tous les saints de Tancienue et de la nouvelle loi 9 et prononçant sur elle son irrévocable arrêt. De quel sentiment serons-nous agités quand il viendra ce jour pour lequel tous les autres nous ont été donnés ? Nous surprendra-t-il dans le péché par sa venue ? nous trouverat-il préparés ? c'est ce qu'il ne tient qu*à nous de décider. Assurons - nous donc un sort , tandis que nous en avons le moyen , et mettons-nous dans Tétat où nous désirons être alors trouvés. Fixons nos regards sur la tombe de la servante des pauvres et des malades. Ah ! qui de nous, au dernier moment , ne voudrait pas avoir vécu comme elle ? ajoutons , persévéré comme elle dans la belle carrière d'une charité sans bornes î^ J'ai dit persévéré : le travail de la vigne du Seigneur est un travail continuel. Le mercenaire (c*est saint Ghrysostôme qui fort cette comparaison), emploie la journée entière à Tœuvre <iu maître qui le salarie ; il se réserve à peine une heure pour sa nourriture* et pour ses propres besoins. Ainsi nous devons tous nos momens an Mattre uui nous donne no-
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Ire pain quolidien ; chaque heure delà journée que nous consacrous à dvê occupations étrangères, est un larcin de notre part. Ne nous faisons pas cependant de cette obligation une idée exagérée, qui pourrait nooB re-. buter; neoroyonn pas que nous devions nous livrer lans relâche aux exercices de la piété. ^ouê travaillons réellement à notre sanctiftoatioil , soit quand nous remplissons les devûlrl de notre état, soit quand nous nous rendons capables de les remplir. L'occupation que nous prescrit le père de famille, ent <«lle de Tétat où il nous place. Telle est soti indulgente bonté, que nos act»on« les plus indifférentes peuvent elles-mêmes devenir religteenes : Tinrenlion dans laquelle nous les faisons les sanctiRc ; remplies en tue de Dieu, elles lui sont agréables , et nous sont méritoires ; il daigne accepter Toffrande de nos repas, -do notre sommeil , de nos délasseniens. Soit quo vous mangiez, dit TApdtie , $oit que vous buviez , ioit que vou$ fassiez toute autre chose y faites tout pour ia gloire de Dieu (i). Ne nous effrayons donc pas de Tobligation de travailler
(1) Cdr. 10, t. 5i.
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«ans cesse à notre sanctification i puisqu*en nous rini posant > la Providence nous en a aussi multiplié es moyens y et ne murmurons pas d*un devoir qui nous est rendu aussi facile.
Ce n'est pas jusqu'à une certaine heure du jour que le père de famille envole les ou»
vriers dans sa vigne ; c'est jusqu'à ce que le jour soit terminé : c'est à la continuité du travail qu'il attache sa récompense. Celui qui dans le cours de la journée abandonne l'ouvrage» n'a rien à espérer. Cette parabole nous apprend avec quelle persévérance nous devons soutenir , jusqu'à la fin de notre vie» le travail de notre sanctification. C'est l'étal où nous serons trouvés au moment de notre mort f qui décidera du sort de notre éternité.
pRATigre.
La mémoire de la servante des pauvres malades , m'engiige à former les résolutions suivantes : i.* J'étoufferai courageusement et constamment la voix du respect humain »
pour servir Jésus-Christ sans réserve, a.* Dans nulle situation » telle qu'elle poisse être» fe
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ne me ci*oiraî dispensé de m*occuper du soulagement et dusajut de mes frères 3.* Je no ferai pas le bien par intervalle , maïs je m'acquitterai de ce devoir chaque fois que Tocoasion s eu présentera.
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LOUIS STEFANELLI
DÉCÉDÉ LU ODEUR DB SAlMTETS I.\2f SE J. C. \^Z'J,
Abrégé de sa Tie , traduite de Fitalien et publiée par Tabbé Dinouart ; à Paru , cbez la veuve Desaio , en
Louis Stbfâiielli naquit à Rome, d'une famille obscure , le 1 1 août 1706 , et fut baptisé le 16 suivant, dans la basilique de Saint- Pierre. Il passa les premières années de sti vie sous les yeux de ses parens ; et quoiqu'il prit plaisir aux amusemens ordinaires des enfans , il se distingua toujours par la plus parfaite obéissance , et par une candeur qu'on ne pouvait s'empêcher d'admirer.
Le père de Stefanelli étant mort au service de monseigneur Ciho , alors simple prélat , le bon maître prit soin de la veuve et de quatre orphelins que laissait son serviteur. 11 leur ouvrit son palais , leur donna tous le»
secours qui leur étaient nécessaires^ et fixa particulièrement bon affection sur Louis^ le
LOVIS STErAN£LU fl^l
plus intéressant de cette jeune et infortunée famille. Il le trou\a si appliqué à son devoif et si zélé pour ses intérêts, qu*après l'avoir fait son cuisinier , il se Tattacha plus particulièrement y afin d*avoir occasion de le connaître davantage , et de s'édifier de sa piété. Stefanelli avait atteint sa dix-septième année , lorsqu'une chute ^ qui offensa lecMne ^ le conduisit aux portes de la mort ; il n'y eut, de l'aveu des médecins , qu'une protection Mpéciale de Dieu qui lui rendit la vie. Mais quelles expressions pourraient retracer jusqu'à quel point il s'éleva au-dessus de ses douleurs , pour n'envisager que le Ciel? On eût dit c|ue son corps n'était point à lui, tant il paraissait étranger aux maux qu'il endurait; il croyait fermement qu'en qualité de |)écbeur , il ne pouvait assez souffrir. Dès Lors, tout ce qui affligeait l'humanité , ne lui semblait rien, excepté le péché. Que de lumières divines versées déjà dans cette jeune ame ! La maladie comme la santé lui faisaient voir un Dieu toujours juste , toujours aimable , qu'il fallait au moins servir parles déidrs du cœur , quand on ne pouvait f^e livrer à des actes de piété. Aussi ne cessait- il, au moment même où il souffrait le plus, des'unir à Dieu
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comme au centre de la félicité : « Heut^iuîe religion j s'écriait-ii souvent , c'est par vous que fapprends à souffrir; c'est vous qui m'enseigtiez qu*en qualité de pécheur je mérite tous les maux possibles , et que , pour me purifier de mes iniquités , i'ai besoin de passer par le feu de la tribulalion ! ■
Il baisait souvent le livre de TEvangilc « eu disant : • Ce livre y. plus que tous les maîtres du monde » et beaucoup mieux que toutes left instructions , me prêche la soumission et la patience. » On lui en lisait chaque jour quelques versets i ainsi que de rimitalion , et il y trouvait le meilleur remède à sa maladie, c Je vois Dieu , ajoutait-il , je Tenlends; il est ici avec moi , quand je médite les divines leçons qu*il nous a données, t Admirable teune homme ! il préférait cette élude à toutes les joies du monde 9 et il eût voulu n'avoir, toute sa vie, d'autre emploi qu'une aussi sublime occupation. Ne nous étonnons pas d'une piélé si précoce et si noble ; elle prenait sa source dans une foi vive , et il avouait lui-même n'avoir jamais eu le moin* dre doute sur les vérités révélées. Il voyait Dieu en toutes choses , ^t priucipalenieut dans le directeur qu'il s'était choisi ; ses avis
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étaient pour lui des ordres sacrés 9 etqueli|ue pénibles qu'ils pussent être aux yeux de la chair et du sang , il les recevait et les remplissait avec une joie inexprimable. De là naissaient ces désirs enflammés de mai)i£es«ter son amour envers Dieu , et de signaler d'une manière éclatante sou zële^ pour la religion. Son repos , sa sanié, sa vie semblaient u*étre à sa disposition que pour en offrir sans cesse le sacrifice. Personne ne désira plus vivement que lui le bonheur du martyre : « Je tâche 9 disait-il confulemment à un ami , de regarder mon Ht comme un de ces échafauds où Ton immolait jadis les chrétiens^ et pour cet efTct , je m'y arrange de manière à m'y trouver le pins mal que je puis. »
Le nouveau T^bie ne détourna jamais ses regards de tout ce qui nous rappelle le souvenir des grands objets de la religion. Le plus petit événement, la plus légère circonstance, la moindre démarche lui retraçaient l'action crun Dieu présent à tout. Il ne respirait que pour lui, et il devait cet avantage à la por^ faite conviction que le Seigneur nouse^t en- . core plus intimement présent , que l'ame ne l'est à notre propre corps. Il ne pouvait comprendre qu'il y eût des hommqs assez aveu-
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gles pour méconnaître Dieu et pour étouffer ainsi le cri du cœur et de la conscience. Eutendait-il parler d'ime action criminelle , il s*écnait : c Est-il possible qu^on croie à un Etre suprême » et qn*on tombe dans de semblables péchés , lorsque desperKonnes privées des lumières de la foi ne se livreraient pas à de teU excès ? ■ Ce don céleste d*une croyance vive et animée dirigeait ses pensées , sets mouvemens , ses désirs , et se manifestait dans son zèle à accomplir les préceptes de TEvangile et les lois de TEglise , ainsi que dans son tendre respect pour la Mère de Dieu. La Tuc d*un chrétien ignorant les mystères de la religion le touchait d*une compassion généreuse ; il cédait à cet heureux sentiment, en lui expliquant à propos et avec une affabilité accompagnée de quelque présent , les principaux articles du christianisme. Tel qu'une fournaise , il répandait la lumière et la chaleur daMs Tame de ceux qui manquaient ou d^instruction ou de zèle. Il n'avait pas de plus douce occupation que celle de propager autour de lui les germes précieux de la piété. Ses paroles coulaient de source ; on voyait que le ciel était son trésor » et que c'était là qu'il habitait et d'esprit et de cœur ; mais
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qaoîqne 8oa bonheur fût de parler de Die» 9 et quojqu*il ne pût s^en rassasier, il saisissait prudemment les momens de le faire avee fruit. Le langage de la piété fatigue aisément des hommes si légers et si frivoles : le jeune apôtre savait choisir les instans où ses instructions pouvaient être bien reçues, afin de ne pas en dégoûter ceux qu*il voulait ramener à Dieu.
Cette ame angéliqiie aurait - elle pu fixer son affection sur les biens d'ici-bas ? Ah ! vivant déjà dans un parfait détachement des choses créées , elle rapportait tout à Dieu , comme au centre de la félicité I Qu'on ne s'étonne donc pas Ni Stef melli ne fit jamais paraître le moindre désir des avantages temporels. Sa répugnance était extrême pour tout ce qui s'appelle récompense ou profil ; Tautorité seule mettait des bornes à son désintéressement. Honorable selon son état , et cependant économe , il trouvait dans se»
sages réserves le moyen de secourir les malheureux. Ceux qui avaient le plus de droits ù son amour et à ses bienfaits étaient nn frère et une sœur qui lui restaient, et aux besoins desqueb il pourvut avec une attention continuelle ; mais sa tendresse pour eux avait
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As motifs plus élevés que ceux des liens de la nature ; il ne les aimait réellement qu*én Dieu , et sa plus g[f ande sollicitude était qu^lls vécussent dans la piété. Jamais son amitié pour eux ne le détourna de Tâccompllssement de ses devoirs : c'en était un pour ce digne serviteur, que son assiduité auprès de son maître qui , devenu cardinal , n*en était pas moins empressé de converser fréquemment avec un homme dont la condition lui faisait mieux encore reconnaître et admirer les dons de Dieu. Qu'il était bien fait pour les apprécier, ce bon maître! Ses vertus méritent qu'on en présente ici une légère esquisse, afin de mienx faire sentir combien le mattrc et le domestique , Cibo et StefanclH , étaient dignes Tun de l'autre. Second fiU do Charles Cibo , duc de Massa et prince de Carrara , Cibo entra dans la prélature romaine ; sa haute piété , qui le rendit un modèle de vertu dans toutCH les plices importantes qu'il occupa , le conduisit à Spolette , sous le pontificat d'Innocent XIII. Ce fut là , qu'après avoir Acndu ses équipages et la plus grande partie de ses meubles, il se bAtil un ermitage , dans la résolution d'y finir ses jolirs; mais Benoit XIII l'ayant dêciarc' «ou major-
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d«me f el ensuite cardiual^ Tobligea de rei^uir à Rome, lie pieux solitaire reparut danla ca{>Ua)^ du monde chrétien , pour i*édiGer pCMT wevie consacrée toute entière aux bonnes çeiivrçs* L'aumône 9 la mortification , la pvi^e» faisaient ses délices ; il convertit sou p^is en un monastère, et ses domestiques devinrent le principal objet de son zèle. Les aOectionnant comme des amis malheureux qijbç la prôvidencelui avait confiés » il travailla sans relâche à leur inspirer la ferveur dont était animé. Les vœux de sa charité furent couronnés , surtout dans la personne d'un de ses plus jeunes serviteurs. Sous la livrée de la domesticité , il démêla bientôt la grande amede Stefanelli; l'homme de Dieu mit dans sa véritable valeur le trésor caché qu'il poKaédait. Jajpux de seconder de tout son pour voir les merveilles de la grâce, il les vit successivement éclater en feiveur du bon jeune honmae : chaque >our il sentit croître pour lui un amoujr de prédilection , et les sentin^eQS secrets de respect que la vertu nous inspire» oi^me invobntairement. S'il honorait tous les domestiques de sa maison» comn^e les teo^ples de l'Esprit saint » il goûtait surtout une vive satisfaction à pbserver son chc*
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SIfcfaneUi , car c>8t ainsi qu*il le nommait : celui-ci , de non côté , répondit parfaitement k dcM bontés si touchantes , et Ton aperçut entre ces deux amis une telle émulation de piété f que tout le monde en était édifié*
Stefanelli ne fuitfait pas une démarche, ne foimait pas un désir que ce ne fût en vue de Dtcu ; mais plus sa confiance était vive , moins elle était présomptueuse. Il savait que c*e»t vouloir faire servir Dieu à sesiniquités^ que de s^autoriscr de sa bonté pour vivre dans le relâchement ou dans la tiédeur. 11 agissait comme pouvant tout , et demandait comme ne pouvant rien ; reconnaissant d'un c6té sa propre misère , et de Vautre la nécessité de travailler constamment à son salut. cJetrem* ble f disait-il un jour^ de ne pas avoir mofmême le principe de vie qui émane de Dieti seul et qui sanctifie nos actions. » Cette crainte le fit se tenir toujours sur ses gardesi pour écarter de son ame , autant qu'il lui était possible f les mauvaises pensées et les désirs déréglés. Cette sage surveillance sur lui-md* me le rendit extrêmement réservé à Tégard do prochain. Véritablement humble , il se |ugeait toujours plus méchant que les autres , et aurait eu horreur de sentimens de mépris
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qu*i'l eût conçus contre quelqu'un. « Celui y disait-il, qui ue marche point actuellement dans les voies du Seigneur , mérite toujourfe nos tendres égards , parce qu'il peut devenir on saint. > Apprenait-il qu'on avait coounis un crime y il se condamuail à quelque pénitence 9 pour expier personnellement les torU de ses frères. Souvent il demandait à Dieu , aveo les expressions de la pluH vive ardeur , qu^ii daignât le retirer de ce monde 9 afin qu*il ne fût plus témoin des scandales qui s*y commettaient. Personne n'était étranger aux vœux de sa charité ; sa reconnaissance envers ses bienfaiteurs y et surtout envers son maître , était aussi vive que sincère 9 et ne se manifestait point par l'adulation ou Tafleclation.
Cette amesi tendrement unie au Seigneur, que le travail même n'interrompait pas sa méditation , s'épurait chaque jour davantage. Il était admirable dans sa charité envers les criminels ; c'était surtout auprès dVux qu'il en déployait toutes les ressources. Il se plaisait à les visiter « à les embrasser» à exciter par tous le» moyens possibles y dans ces chrétiens flétris f une componction salutaire. Si Von paraissait surpris d\in si héroïque dé*
280 LOUIS STFFA^EtLI.
vouement, il répondait : «Ce sont des frères dont Tanie doit nom être infinifnent précieuse , et si nous ne sommes pas ausdi coupables qu'eux , nous ne devons cette grâc6 qu'à Dieu seul. »
« Il n'y a que StefanelU, disait un prélat ^ » qui ait un talent particulier pour toucher n les criminels. À peine leur a «- 1 «^ il parlé , » qu'ils rentrent en eux - mêmes et qu'ils » avouent leurs forfaits. »
Son obéissance n^était pas moifts passive que sa charltéétait atîtive ; jamais 11 ne consacra à ses exercices de piété le temps qu*fi devait donner aux devoirs de la domesticité.
Depuis le matin jusqu'au soir il s^occupaft de ce qui avait rapport à son emploi ; mais libre de toute affection humaine, s'il servait fidèlement son maître , c'était en vue de Dieu seul. Le cardinal étant malade , Stefanelli se livra tout entier aux soins que son état exi* geait , et malgré la rigueur du froid , il pas a plusieurs nuits dans un vestibule ouvert de toutes parts , afin d'être plus promptement auprès du malade ; souvent même il oublia ses propres maux pour courir au secours de son maître, ou d'autres personnes dont leA infirmités réclamaient ses soins. On peut dfré
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^u*il u'élait réellement îodispoâë lui - même que lorsque les autres souffraient ; alors soft cœur était agité , sans perdre néatimoÎDS le calme qui est inséparable d'une conscience pure.
n craignait tant d'excéder la dépense qu'on lui avait prescrite , qu'il achetait quelquefois les provisions nécessaires à ses propres frais, c Mon maître , disait-il , m'a tout donné; je ne fais que lui rendre ce qui est à lui. •
Un c.œur aussi compatissant , aussi vertueux , ne pouvait soupçonner ou observer lesdéfautsd'antrui y les plus légères médisan* ces de sa part lui eussent paru comme des crîmes ; il n'entendait {amais accnser personne , qu'il ne l'excusât on qu^l ne leplai* gntt ; autant il était porté à exagérer ses fau*tes 9 autant il cherchait à diminuer celles de ses frères. Il est vrai qu'il trouvait dans l'exemple du pieux cardinal une extrême aversion pour la calQmnîe , comme pour la délation , vices si bas et si criminels. Ce prélat voulait que tout délateur écrivit ses accusations et les signât de sa propre main : on ne (enipe de perdre l'homme honnête ayprès des grands , que parce qu'on est persuadé qu'ils croient lacilement le mal , et qu'ils ont le tort de ne
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pas prendre la peiue de tt^ashurer de la vérité d*un fait allégué.
De quel éclat ne brillait pas le zèle du sgrviteur de Dieu à soulager les malheureux ! IL était impossible de lui parler de la moindre peine « de lui exponer le plus léger besoin , •ans qu*il se sentit pressé d*un violent désir 9 ou de consoler TaOligé, ou d'assister Tindigent. Pour couvrir la nuditédu pauvre, il se fût dépouillé lui-même de ses habits^s'ils n'eussent appartenu à son maître. Les prêtres dans Tin-» digenceexcitaientsurtoul sacharité;ilse multipliait pour les secourir 9 révérant particulièrement en eux Jésus -Christ lui-même. Malgré le soin qu'il prenait de cacher ses bonnes œuvres 9 plusieurs personnes furent souvent témoins qu'il se privait de sa nourriture en faveur des pauvres honteux ; cependant 9 aOn que Dieu seul fût le confident de son amour pour ses membres soulTranSt c'était surtout pendant la nuit qu*il . leur portait ce qu'il avait pu dérober à son besoin, c Tout passera» disait-ii souvent , excepté les œuvres de charité ; les plus obscures en apparence effaceront un jour tout ce que la pompe des grands lit les trophées des conquéVans ont de pins éclatant à nds yeux. » Mais la charité ne se
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borne pas à répandre des aumône» 9 elle se plaît à remettre des dettes^ à prêter, à pardonner. Stefanelii donnait ce qu^ou lui devait , aussi facilement qu'il prêtait , dès qu'il connaissait l'embarras du débiteur. Il éprouva de vifs transports de joie , lorsqu'en mourant il remit ce que lui devaient différentes personnes peu riches. « Je ne vous donne rien, leur dit-il , que ce qui vous est dû , puisqu'il nous est ordonné par le Dispensateur de tout les biens, de remettre les dettes, quand nous en avons la faculté ; sans cela je n'aurais pat la hardiesse de dire mon Pater. »
U s'était habitué à adapter à sa conduite Tesprît qui régnait dans ses prières ; c'est ce qui faisait dire au cardinal Cibo : t Qu'il ne connaissait point d'homme plus conséquent qite Stefanelii ; et que la religion , lorsqu'elle était bien imprimée dans le cœur et dans l'esprit, était la meilleure logique pour se bien conduire et pour bien raisonner. » Etaitil donc étonnant qu'en quittant l'oraison il ne respirât qn'amour pour ses frères? Les chrétiens îndîfférensaux besoins de leurs semblables , s'offraient à lui comme l'objet de sa plus vive affliction ; et il ne pouvait penser , sans frémir , quêtes Turcs étaient plus oha-
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riubles que certains chréticui». « L'4<$ora^ » diaait-U , qui est ^ men^ongo même , aujraUil donc plus de vertu que rEvangile, dont toutes les paroles sont ç^prlt et vie ? Ces maiheujrs viennent de ce que Satan laisse trauquilles ceux dont il est sûr , et qu'au coQti:airç il livre de continuels combats aux vra^ ûàèk^ 9 a^^n de les faire tomber da^is ses fi* Iqts^Ji
Que serait Tosprit de charité d^urvu 4e Tesprit d'équité 9 Le serviteur de Dieu mtt* t^lt une sévère exactitude à rçmplir toute justice ; il ne voulait jamais rien acheter qui fût au-dessous de sa valeur, t Je sais , disait* il alorp au marchand , que cela doit coùtei plus que vous ne demandez , » et il payait eu coj^séqueuce. Souvent il se rendait l'arbitre des marchés que faisaient ses camarades , afin que personne ne fût lésé. Pourquoi n*est*on pas plus instruit des devoirs qu'exige la jwitiee distributive 9 vertu qui s'étend à to\it, ei qui 9 rendant à chacun ce qui lui appaiiient, n'est satisfaite que lorsque personne n'a rieu à réclamer ? N'est * ce pas un niialbunnAte homme > qi^e. celui qui ne donne pas au vf n deur ce que la chose achetée doit réeliemea coûter ? • G'cst précisément parce que mon
tthté «8t dâoâ le besohi , diftaft-*>il) que je suis plus strictement obligé de lui pâLfet exattertieàt !e prix de là chofve qti^il ine i^nd. » €omine iiomthe , comme cht^ttëti , comme ami Hfficièfë de tous ses semblables , il ne pouvait ctHiten^r la douleur que Itki causait là uôu- Ydle d*un meurtre. CVtait en poussant de profonds soupirs qu'il s'éctiait : « La vie dSin homme ne dépend que de î)ieu seul , ei de cebx qu'il a revêtus de son autorité pour être juges diés crimes et infliger des peines. Peutefle être si légèrement enlevée par tin faomttie Hodmîs aut lois , et fait pour respecter , dans la plus simfyte pet^onne ^ l*empreiute du Créateur et 'les droits de l'humanité ? • Si la vue de toute injustice commise sur la persont^e de Bon frère le jetait dans une désolatioA profonde , il n'en supportait pas avec moins de réi^igtiatiou , mètne avec moins de joie , les injustices dont il était l^objet ; il peuplait alofs qttesa patfencelui serait mërltoii^ deVaht le souverain Juge , qui pèse tcmt avec équité 9 et t|lie Dieu se plaisait à Tetercer , p<lut* tuf faire' acheter une récompeiise étemelle. Il ajoutait même de nouvelles péuftences aux pleines qttV>fi lui éuscitait. Lés vrais selrvih>ûrs de I>ieu iie peuvent vivre ici-bas sans s'htip47-
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ser des mortifications secrètes qui achèvent de les purifier.
Cet esprit de charité et de justice aucaii dû animer d*une grande confiance le serviteur de Dieu ; mais les élus du bon Maître se connaissent- ils jamais ? s*apprécient-ils ce qu*ils valent ? ou plutôt ne sont - ce pas ces amis fidèles qui s'accusent d'être les pécheurs les plus dignes de la haine du Ciel et des mépris de la terre? Aussi, plus Stefaneili était pieux 9 plus il redoutait les jugemens de Dieu et tremblait en.considérant ses imperfections, tandis ^u*il ne parlait d'autrui qu*avec Teffusion de la plus vive charité. Il semblait exister dans tous les hommes , par la tendresse avec laquelle il les aimait ; leurs maux étaient les siens ^ leur bonheur faisait ses délices. Le cardinal Cibo disait , en louant le» vertus de son cher Stefaneili , et surtout son amour pour la justice : « S*il était possible qu*il n'y eût dans l'univers que des hommes tels que lui » on n*aurait besoin ni de tribunaux , ni de prisons , ni de supplices ; tout le monde vivrait dans Tordre y et personne ne sortirait de son devoir. »
On ne parvient pas à une telle perfection de vertu ^ sans s*âtre f it violence à soi-mé-
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me. Dès sa plus tendre jeuiiense , Stefanelli 8*était accoutumé à ne dire que ce que lui dictait intérieurement la sagesse 9 et à possé-* der son cœur en paix : aussi avait-il une ame forte et disposée à tout souffrir pour son sa lut. Loin de laisser apercevoir sur son visage la plus légère peine y il prenait un air riant toutes les fois qu'on lui disait des choses désagréables 9 et s'humiliait encore plus qu'on ne voulait le rabaisser, t Je dois souffrir plus que tout autre 9 répétait -il souvent* parce que je suis moins que rien , et qu'il n'y a point d'homme qui ^ à tous égards , ne soit inOnimeut meilleur que moi. 9 Un jeunv homme , à qui il avait la charité d'apprendre le métier de cuisinier, l'accablait des plnspiquans reproches ; il se contenta de lui répondre : c Votre malheur , mon oher ami f, vient de ce que vous n'avez pas trouvé en moi un homme capable de vous instruire. > Cette réponse ne peut étonner dans celti' qui f détaché de tout , et d'abord de lui-même» n'était sensible qu'à l'offense qui était faite à Dieu ; il ne redoutait ni peines » ni fatigues y ni périls 9 lorsque , voyageant avec son maître 9 son devoir luf prescrivait de s*y exposer. L'existence de la Providence lui pa •
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raittsait plus évidente que celle même de Tu* nlvers ; I) rapercevait jusque daas le ii>ouvement d'une feuille , jusque dans les plus petits événemens. « Vivre ou mourir, disait-il avec transport , tout cela m'est égal ^ pourvu que j'accomplisse la volonlé de Dieu. » — « Il faudrait descendre dans le cœur de Stefauelli, dirait le cardinal Cibo au pape Clé^ meul XII , pour apercevoir jusqu'où iechris' tiauisme él^ve les personnes les plus communes : je suis ravi chaque jour, et, en même temps, étrangement humilié de voir combien un jeune homme , qui n'est que mon domestique , est cependant n^on maître dajis la vie sp^'rituclle; il parle de Dieu conime s'il^tait inspiré, et je le révère au point qu'il y a. long-temps que je l'aurais tiré de la servitude, s'il avait voulu y consentir. 9 et que je me mettrais souvent à ses genoux , si je ne craignais de lui Cuire de la peine ; il est pour moi le livr^ le plus capable de m'enconrager à la piété, » jLe pape Clément XII fut si frappé de <:et éloge , émané d'une bouche qui n'aimait qme la vérité , qu'il chargea le cardinsd de le recommander aux prières de Stefanelli , qu'il voulut s'entretenir avec lui ^ et quil en demandait souvent des nouvelle^.
La plupart den eardltiarux ne viMitaieiit point le cardinal Clbo » qu^'h ne voulutKfent converser avec son pieux serviteur ; mais son htunilitë le dérobait à leurs recherches^ el fl résistait généreusement à ce qui eût pu lui donner de J*amour-propre et lui faire acqué* rir de la célébrité. Tout son bonheur était de parler intérieurement à DieU| et son ùniqutu désir aurait été de n*étre vu que de lu! Nedl. S*il n*avait appréhendé de quitter, dans la servitude 9 Tétat qu*il croyait le plus propre à le sanctifier, comme étant le plus humiliant aux yeux du monde, Il aurait embrassé, dans une retraite ignorée , la règle la plus ausière. Se considérant toujours comme an soldat de Jésus-Christ 9 il ne cessait pas de s*encourager aux exercices de la piété. Plus ces exercices étaient pénibles, plus il y goûtjtit les comolatlonsde la grâce, t Tous les hommes qui vivent sur la terre , disait-il , sont la milice de Dien même, et 11 n*y a rien quHIs ne doivent entreprendre et souflrir , le jour comme la nuit , pour empêcher le crime de pénétrer dans la cité sainte, i Se serait-il jamais permis le plus léger murmure contre les fotlguet ou la Wgueur des saisons , lui qui di- •att t c Nos maux deviennent , parle moyen
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de la religion , des biens Infinis, piiisqu*Us nous conduiront à rélernelle féltcilé- » Néanmoins , toujours sensible aux peine» d'au- Iniî , il avait l'art de les adoucir. Quelque chagrin qu*éprouvassent ses camarades, ils se sentaient soulagés dès que Stefanelli leur avait parlé. Il était si rempli de Dieu , que ses discours respiraient la sainteté. Aussi , parfaitement maître de lui-même , il ne connut les passions dangereuses que pour les surmonter; avec du penchant pour le jeu, il ne îoua jamais ; plein de courage contre le vice qui corrompt tant de jeunes gens , il se conserva sans tache au milieu de la séduction. Macérations , jeûnes , prières , tout fut employé pour mortifier ses sens ; il disait : < Lorsqu*on a le bonheur dTliabiter la ville sainte , on est obligé à une plus grande retenue pour ne pas donner lieu aux impies de calomnier le centre de la catholicité. » Ses gestes , ainsi que ses regards , inspiraient Tamour de* la chasteté ; sa physionooûe et chacun de ses traits portaient Tcmpreinte de la modestie. Les libertins les plus io&pudeDs n*osaient, en sa présence, commencer oa continuer un entretien licencieux ; il les contenait dans les bornes de la décence par la
LOr» STEFANSLLI. 391
sévérité de son maintien , et quelquefois i parvenait à couvrir leur front d*une confusion salutaire , lorsqu*il faisait l'éloge de la continence. • L*e.sprit du monde ^ répétait-il souvent , ne doit jamais pénétrer dans le tem* pie de l*£sprit saint , et le vrai moyen d*honorer la sainte Vierge , c'est de se conserver pur et sans tache, i Plus d'une fois on Ht tous les efT rts possibles afui de l'eulratner à ces assemblées profanes , où la vertu la plus solide reçoit trop souvent des atteintes : il ft*y refusa constamment , en disant : « L'Évangile ne nous a point enseigtié que les hommes qui se réjouissent soient heureux » mais bien ceux qui pleurenPet qui souffrent. • Cette conduite édifiante était d'autant plus agréable à Dieu , que la docilité de son caractère n'en était pasmoins passive. Quel que fftt son attrait pour la mortification et la pénitence , il ne fit jamais en ce genre de nouveaux essais sans l'avis de son confesseur. A peine l'homme de Dieu avait-il dit : t C'est assez 9 > qu'il suspendait ses macérations.
Sans désirs des récréations les plus innocentes , parce qu'il craignait d'accorder à ses sens phis qu'il n*était nécessaire ^ à quelle servitude ne cherchait • il pas à les condamner ^
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Ce ne fut que par obéissance qu*il ne fît pa* d'herbes communes sa nourriture ordinaire.
Son lit élait celui d*un pénitent ; un ciiice, caché avec soin, faisait partie de ses vétemeoi* Avec ce goût de pénitence, qu*on ne lui sup* pose pas une piété farouche et sauvage ;^uoique uni toujours intimement à Dieu, il a*en paraissait pas moins affable et moins gai. Souvent il excitait ses camarades à se réjouir h mnètement , et il savait substituer des plaisirs raisonnables et modérés, aux mauvais propos et aux plaisanteries peu réservées. Sa dou* ceur naturelle charmait tous les esprits ; s*il s*élevait quelque contestation en sa présence , on lui devait le prompt relourde la concorde et de la paix. Ingénieux à cacker Its défauts des autres , à excuser leurs ialentions f jamais il ne fut le délateur de pwiieane; mais il ramenait avec affeeHon à leur devoir ceux qui 8*en écartaiet»!. €e fini aiwi quUl convertit un jeune homme H^ré^aux plus grands excès* Lorsque ehaeun^fnyMl^a aooîé- 'té, Stefanelli gagna sa confiance ^ et deriat à la fois son ami et son apôtre. Ce jeune JMmme f touché de ses conseil 9 et vaincu par •on aménité et sa patience , abjttra «ee égavemens» et devint aussi édifiant (yei'jl avait éié
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•cdndaleux. Une multitude d*autre.s libertins » dans Uome , durent leiy; changement aux avÎH, et plus encore aux exemples du serviteur de Dieu. Gomment une vertu aussi aimable h*eût-eile pas subjugué touslesxœurs?
« Nous ne connaissons que Stefane'.U et notre inailre , disaient publiquement les domestiques du cardinal Gibo , qui soient réellemenl vertueux ; leur amc est sur leurs lèvres ^ et leur cœur n^est content que lorsqu'ils font du bien. •
Personne ne connut mieux que Stefanclli l'art de s*insinuer dans les cœurs; outre que rien n'est plus éloquent et |)Uis persuasif que la charité , il avait une telle douceur de langage , et un caractère de physionomie si attrayant, qu'on ne pouvait résistera ses instances. |1 était un ami trop sincère et trop éclairé delà religion, pour avoir fait choix do cette piété mélancolique qui, se scandalisant de tout, ne peut supporter que ses propres caprices et ses singularités. A quelque mu^^ ment que l'on désirât s'entretenir avec lui » il était prêt à tout quitter^ et si c'était pour rendre un service, il le rendait sans affectation, t Nous ne sommes sur la terre $ disait-
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n souvenl» que pour servir Dieu et le pi*o-
chain. «
Ce no Ront^que les cœurs profondément humbles y auxquels il apparlienlde posséder un trésor inépuisable de charité ; il n*est point d*aliment plus salutaire de cette vertu que rhumiillé; elle éclatait dans toute la conduite de Slefaiielli ; il allait au-devant des humiliations ; il ne recevait qu*aveo confusion les marques d*estime qu'on ne pouvait s*empèchcr de lui donner, et lorsqu^on venait à le louer , il faisait adroitement retomber les éloges sur ses camarades^ comme étant bien plus dignes desbonnes grâces de leur maître. «C*e8t une bénédiction , disait Cibo au cardinal Annibal Aibani , que la présence d'un tel homme dans ma maison ; j*cstime plus cette faveur que tous les biens de la terre, parce qu'il n'y a rien de plus précieux qu'un ami de Dieu. Celui qui a le bonheur de i*étre, est audessus de toutes les dignités , et nous lui devons tous des respects. • Devenu majordome de Sa Sainteté, il fit un nouvel effort pour avaneer son domestique chéri , et lui dter la livrée. Stefanelli n'y ayant consenti qu'avco une peine extrême , se jeta , quelques jours ■près, aux pieds du cardinal, et bpriains-
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tamment de vouloir bien le remettre dans la classe des simples domestiques, ^es deux amis •e regardaient mutuellement avec admîrallon , rénntssaut Tun et Tautre ce que la sainteté a de plus parfait. Le mattre disait sonvent qu'il avait besoin de Texemple de son domestique pour ne pas reculer ; celui-ci , de son côté , publiait de toutes parts que le cardinal était sou guide et son unique appui.
• Ce sont, disait un jour le pape Clément XII 9 deux belles âmes unies ensemble pour iaire aimer la religion. • Les offices les plus abjects étaient précieux à Stefanelli ; souvent il 8*écrîait : « Oii me mettrai -je , 6 nion Sauveur I moi qui suis le dernier des hommes f quand je vous vois laver les pieds mêmes de Judas ? De grâce , disait-il un jour à son maître ^ ne me louez jamais devant les étrangers ; outre que c*est les induire en erreur , cela peut me faire perdre de vue les misères dont je suis rempli 9 et me persuader que je vaux quelque chose y quand je n'ai en partage que des ûfnperfections et des péchés. Ce qui me console, ajoutait-il quelquefois, c'est que je •uis d^une basse extraction , que je n'ai aucune raison d'avoir de Tamour-propre , et que chacun a droit de ne me pas regarder. »
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; Jiaison ne saurait allier riuiroilUé avce l'indocililé. La vertu de Tobéissance fiU toujourv celle de Stefanelli ; il n'avait point de volontés f et disait : • Je ne puis trop y en qua- Hté de disciple d*un Dieu homme obéissant )\f$qia*k la mort de la croix., me soumettre à, tous ceux qui veulent bien me donner des ordres ; je leur en sais d^autant meilleur gré, que cela me met dansTheureuse nécessité de faire une action agréable à Dieu. > Ses occupations se mesuraient sur les heures , afin de se rendre à ses devoirs aux momens indiqués 5. et de De jamais perdre un seul instant. Comme il ne voyait que Dieu dans celui qui!
servait I il n'omettait rien de ce qui lui était prescrit. Jamais ses courses notaient prolongées au delà du temps marqué ; son horloge fixait ses obligations. Point d'amusement ,.
point d'affaire qui piillc retenir, quand il •'agissait de salîsfaire à. une tdche imposée.
Une régularité aussi édifiante lui otTrait.
beaucoup d'ayantagesà recueillir; elle lui laissait un loisir précieux pour remplir fidèlement ses pieux exercices. Nous ne considérerons pas ^ans fruit ceux du jcun''e et pieux servîleurde Dieu. L'Évangile Çui»:nt «es déli-' ces, il le regardait comme arrosé du san^
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d'an Dieu , et comme le code saci^ dA ce que ■ nous devons croire » espérer f pratiquée. Il en retirait des principes de lumières qiiisur-* passaient InHniment par leur prix celles que les sciences profanes lui auy;aîei)t procurées ; c'est ce qui lui méritait cette admiraUon qu'on ressentait à voir un homme saost let^ très parler des Visités delà religio^^col|u^6: sll en eût fait une profonde éti%de. Il étaH alors un autre lui - même , tant il devenait lumineux ^ éifiquent ; tout en lui, lang^l^^f physionomie , prenait une nouvelle expression. On ne pouvait Fen tendre sans TémolioA la plus vive, >
L*ouvrage inappréciable de rimitation de Jésus-Christ était chaque jour entre ses maiui(; il le goûtait exirêmeuieut » et se faisait une. application salutaire de toutes les excellentes choses que ce livre contient. Éclaire par un Kage directeur , il ne possédait que des livres remplis de sagesse et d*oncliou. Si par hasard il lisait quelques livres d'hlstoii*e > ce^ livres lui fournissaient une nouvelle occasion de
s'élever vers Dieu, et4'adorersa providence, comme la première cause de tous le» événement. Les m.auvaises lectures lui faisaient borreiur. cOhI plutût, disait-il en soupirant»
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ne pas connaître Talphabet ^ que de noarrir •on ame de la fange des romans. Ou ne sera pas condamné , au tribunal de Dieu , pour n*avoir pas su lire; mais on sera rigoureusement puni , si Ton s'est servi contre lui-même et contre le culte qu*ila établi^ de Part do lire et de la science. Rien n*approche 9 ajoutait*il y des remords qu'on ne peut manquer Savoir au lit de la mort ^ lorsqu'on a employé le temps de la vie à se remplir le cœur et la mémoire de mauvais ouvrages; ce temps dont chaque minute est le prix du sang d'un Humme^DieUy et dont nous devons faire usage comme du plus précieux trésor. >
Les prières de S lefanelli n'étaient pas moin» bien choisies que ses lectures. Son cœur était attendri au récit des saints cantiques dont l'Église a composé ses offices; rien nepouvaU le distraire de ce délicieux entretien avec le divin Maître ^ ni les devoirs qu'il avait à rem* plir, ni les objets les plus propres à Ten détourner. Il joignait allernalivement la prière vocale à la prière mentale , et pour suivre ce plan 9 partageait son temps de manière qu'il n'y eût jamais de vide dans le cours de sa vie. II se levait constamment avant le jour, et ai»«fiitôt I prosterné devant Dieu , l'adorait 1 U
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remerciait, et lui offrait le sacrifice de sa vie. Quelque rigoureuse que fût la saison , il se reudait à la porte de quelque église > en baisait le seuil avec respect y et implorait la miséricorde du Seigneur, en allendanty comme le plus grand bonheur dont on puisj^e jouir sur la terre , celui d'entrer dans le palais de rÉternel. Profondémenl humilié devant ses autels, il entendait la Messe, et revenait au palais de Cibo. Plein d*une sainte joie, 8*entretenant indifféremment avec tout le moude , sans affecter au dehors rien de singulier ni de propre à fixer les regards , il remontait à sa chambre pour épancher de qouveau son ame devant Dieu, et il s*y imposait des pénitences qui. réduisaient son corps en servitude ; il descendait ensuite pour recevoir les ordres de son maître. Sans manquer à aucun de ses devoirs , il trouvait toujours le tempi d'aller adorer le Saint Sacrement qu'on expose alternativement dans les églises de Ro^ me tous les jours de Tannée.
Stefaneill reculait rheure de son sommeil autant qu'il le pouvait , afin de s'entretenir plus longtemps avec Dieu. On Ten tendait gémir pendant la nuit de la longueur de son exil , et demander au Seigneur qtril Tapp^IAt
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à lui. Sa prière la plus ordinrnre était celle des psaumes. Il récitait fréquenunenl Toffice de la Ylerge et celui des morts, et son cœur ea était toujours vivement pénétré.
Toutes les actions de su vie prêchaient le détachement du monde et Tamour de Dieu.
« Je ne suis jamais seul, disait-il ^ parce qu'heureusement je vois avec les yeux %le la foi le Seigneur epvironné de ses saints 9 qui m*egt toujours présent. EIi ! que pourrais- je trouver de piieux dans le comm;^rce du monde?»
Qiooiqua docile sur rarlicle des pénitences r il s'imposait des abstinences et des macérations qui hii procMraient l'avantage desouf- Irir continuellement ; il répétait souvent :
c Notre corps est ua rebelle. qu'il faut soumettre à potre ame , de peur qu'il n'usurpe l'empire et qu^ii no nous rende esclaves des passions. > Il ne cpnnaissait point les alternatives de tiédeur et de ferveur, c La religion est aujourd'hui ce. qu'elle était hier, disait^ jl 9 et eo qu'elle sera demain i couséquemment 9 nous devons toujours en remplir les devoirsavec le mèm«e zèle et le même am<our.» Il aimait singulièrement à lire l'hlstoioe de« martyrs^ pour s'encoUcager dans les soufir»o-*
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ce«. La ri'goetirdeA maison», les contre-temps de la vIo, son travail habituel, leshurniHalioM aUtaohé^i son état , tout était pour hii une «ecasion précieuse d^tcc(uérir de uotiveaax mérites. Il ée félicitait do tout ee qu^il éprouvait de pénible. • Au tant de retranché «lans le por^toire , disait*il , quand nous toufirons ici-bas pour Tamoiir de Dieu. > f l s'animait àla vertu par le souvenir des élus de tous les temps et dt tous les lieux. Ces heureux ftials de Dieu fui*maient comme sa société la plus intime; et à cet égat*d il disait à sou matee : « Ce qui me console, o^est qu*enm*unissant aux peines et aux bonnes œuvres do tous les fidèles répandus -dans 'l'univers, }*attire les regards de Dieu sur moi ; sans cette ressource, ^aurais tout lieu d^appréhender.i Le monde n'était pas digne de couserver long^emp» le spectacle d^une vertu si par^ faite ; la santé de Stefanelli s'étimt altérée d'une manière sensible, il se représenta la mort comme une amie qui venaft fimlr son exil, c Je renftend^ qui m'appe()e , disait-fl^ et cette voix , loin de m'aflarmêr,me console elflaeréfoult. » La fièvre se détitara, et, 'forcé de garder le Ift, il {vedé^lait ^ ttt pou- - fe» donner tous ses Miusau cardiital'Ctbo ,
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lui -même indisposé; mais le bon maître , promptemeut rétabli , ne quitta plus le lit de son cher malade, qui, de son côté, tournait toujours ses reganls vers cet ange de paix, dont les lumièreset la chanté devaient le conduire au Ciel. Au milieu de ses grandes souffrances i il assurait ne ressentir d*autre peine que celle de voir son digne maître et ses camarades se tourmenter pour le secourir. Lorsqu'on lui manifestait quelque espérance par rapporta son état, il s'écriait à l'instant c Vivre ou mourir , pourvu que la volonté de Dieu soit faite. • Huit jours avant sa mort, il déclara au médecin, qui lui promettait une prompte guérison , qu'il terminerait sa carrière à la Nativité de la Vierge , et la prédiction fut accomplie. Le cardinal, s'apercevant que la maladie faisait des progrès ^ lui parla de ses dispositions testamentaires, afin que , dégagé de tout objet terrestre , il ne s'occupât plus que du Ciel. Stefanelli répondit que, tenant tout des bontés de son maître, il le laissait entièrement libre d'en faire ce qu'il lui plairait. 11^ disposa à approcher des sacremens par des pleurs et des gémissemens , et il prononça avec une extrême ferveiu* des •cte§ de foi , d'espérance et de charité. Aprèi
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avoir fail sa confession à son maître , TaoïV |irié f ainsi qixt tous les assistans , de lui paiy donner , il se nourrit du pain des anges. Jamais communion ne fut faite avec plus de respect et d'amour; depuis , il parut absorbé tout en Dieu , et ne s'occupa plus que de sop dernier moment , qui , pendant sa vie» avait été le sujet de ses méditations continuelles. Malgré les symptômes de la mort , sa physionomie s'épanouissait , son corps semblait reprendre une nouvelle activité. Ayant perdu connaissance pendant un jour entier, le cardinal était sûr de le rappeler de cette sorte de léthargie 9 en prononçant les noms de Jésus et de Marie : à ces noms sacrés » le malade fai« •ait les plus grands efforts pour se relever , et les yeux fixés vers le ciel 9 attendrissait les assistans par les transports avec lesquels il réclamait la médiation du divin Sauveur.
c Mes tendres amis , dit— il un jour à ses camarades , je me trouve au moment qui doit décider de toute notre vie ; que deviendrais^ je à présent , ù j'avais min ma confiance dans œs impies et dans ees libertins qui m*engageaientàvivre comme eux? Oserais-je les iqvoquer comme mes protecteurs et mes patrons ? Je reconnais aujourd'hoii plus que ja
miiis 9 qno Ton ne peut q\^ H'appkudir d*»voir servi Dieu, et cW ce qui àÔH^ mmohen «mis, vouH engager à vivre teuiours sainte* ment, et à ne point écouter les propos d«s méeréaii». /e ne faU que vous précéder, vous tiendreiB bientôt me joindre, puisque la vie la plus longue n*eHt qu*uu instant. Souvenei* vous dans vos prières éa pauvre Stcfanelit, qui meui't-en vous aimant tendrement , et en priant Dieu qu'il nous fasse la grâce de nmis reVMr dans le Ciel. »
Après avoir reçu la dernière bénédiction du cardinal, qui répandait tout à la fbîsde«i larmes de tristesse et de (ote, après Tavoir remercié de ses peines et de ses bontés , il mit ses mains sur sa poitrine , et , avec im visage serein, expira le 8 septembre 1737, à su hevres du soir. Bientôt se répandit dans Rome ce ori universel, que le bienheureux StefiineUivenait de mourir. Lespetits,lesgraiidH« les pauvres, les riches, tous n^eurentqu'oN •entlmeut, celui des regrets et de l'admiration. Quoique le serviteur de Dieu périt dans sa trenle^unième année, il avait rempli la plus kmgue carrière par la muUkude de ses ssfh»les cswrres ; son corps fut tvanaperté à iVigl^ m derAnfo-Crftrdlea, eh IVm eholsil (KNir an
aépaltore an Uea distingué. Mais le cardinal C&Ki ayant fiadi construire des tombeaux ponr loi et ses domestiques t y fit transËrer son cher Stefanelli » et, sur la tombe qu*il se ré« serrait , il fit graver ces paroles seulement , qm sont un éloquent panégyrique de ses v^ttts :
Hic/tfotf Cibo vtrmiâ ùmmmdut,
Tertoenx Stefanelli , ta sainte vie fut de pou de dorée; dans ton hund>le condition ta M fas sensible , ta ne fus grand que par ta verto. Couronné dans on âge qui te promettait encore une loogoe carrière^ tu fus hetiroos de mourir t puîjiqae tu t*eadormîs dans le sein du Bienfaiteur infini. Aimable et vénérable serviteor de Dieu I ta fm précteoso m^apptend toat à la fois , et que la santé et bi ^ ne sauraient nous garantir de la • et qœ le moyen sûr d envisager de»
sa«g4roid , méoM avec bonheur, Tapproeho de sa derutère heure • c*est d'avoir toofiNirs bien vécu. Ai*îedonc besoin , Stdaaelli , de te voirezpirer , ponr songer que bieiitM îes«- Wral le même sort ?Tout ne proclame-t-ll pas eetic alarmante et salutaire pensée ? Depuis
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{iliiâ de flit mille an» ^ rhl»MïlrQ du m^ade n*)8at que ITiwloire de la m<Mt4 *^»W P^"» 4©- MX mille ans, la terre n'e$t qu'an) vaste |ombeau , et q^l tombeau , eoppre l Je x^, yoU, paA un «enl pouce de terre qui ne CQUvrp quel* q«kè cadavre. La charnte du laboureur re-, tourne la cendre de mes semblables. Je tire tous les jours ma nourriture de la substance humaine rendue aux divers élémens» Dieu!
quelle image effrayante vient frapper mes esprits! Quel monde 9 comme infini, qne ce monde souteiTain oh sont ensevelis iteapro^, olies, nositmisy nos compattfioles , nos mâK-i très , nop égaux, nos serviteurs IPewf quel-que» millions d^hommes- qui habitent ce f !»• * be, i*en vois par la pensée une iwnltitadoi pre^ique innombrable qui repose dans la*n»it dHitombeau, Je^erai bientètpormi eux , en-* cei-e quëlqneà momens, et }e deAtetiflvai dpii» oft lien ^nébveux ! GhoAe étonnante*, la aonort. est partontv hors dans la pensée deirhoratm»* Bia«»elle avait toujours fixé la tienne y beii* setvitenr, on phitôt digne ami du cardinal* QAo^ Slelanelli ,^h I que tu te mentves saint qniwwi «»i te pefsna^es n^èire rien devantlèien ! Ge* sentiment If^oèomfragnn partout 9 eioloes les furtèiei. euiéal toiM^^effieaeltè-
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qu'elles devaient avoir ; ta conduite avec le prochain fut pleine de douceur et de cliarîlé ; ta vigilance continue Qt. sévère sur ton pro pre cœur, ton détachement parfait à l'égard des objets terrestres , ta patience inaltérable au milieu des traverses de la vie > les grandes idées que tu te formais de Dieu , t'enflam^ maicnt sans co^e d*un amour plus pur , plus ardent et plus généreux. Stefanelli, sois mon modèle et mon guide dans les voies du salut!
PftlTlQUB.
Animé d'une noble émulation à la vua de»
b«aux jours et de la belle mort de Te^ceU lent Stefunelli , je me détermine : i .** à uq jamais estimer Thomme par son rang ou f^ fortune , 'mais toujours par ses qualités et seii vertu»; a.® à ne mépriser jamais Thun^ble condition du serviteur de ses frères; 5."» à témoifnermëme une vénération plus affectueuse et plus profonde au simple , à l'ignorant 9 qu*4U riche et au savant, quand l'un etl'an^ iremp sembleront également vertMeux.; 4** ^ liuire choix d'une vie recueillie e^ i^iconiuie.
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jrUUENNE JOVVIN ,
Précb de sa Vie , extrait de celle qui t été publiée à Pim« ohet la veuve Mazières, en i744*
JuLiiNiiB JovviN naquit à la Chappelle an Ribuut I petit village du diocèse du Maus « le 19 septembi^e 1677 ; ses parens, simples raboureui*s , étaient véritablement grands devant Dieu par leur foi et leur probité. Privé* de Roii père dès Page le plus tendre , elle demeura sous la tutelle d'une mère chargée dd dix enfans, dont Julienne était la dernière.
Ses premières années se passèrent dans les exercices innocens de la vie champêtre ; et Dieu , qui avait sur elle des desseins particaliers y permit qu*une dame vertueuse , qut connaissait ses heureuses dispositions , vou* lût se charger de son éducation, et de concert avec un saint ecclésiastique , la plaçât chex des demoiselles d*une rare piété : ce séjour lui fit connaître dans monsieur Joisnean, un prêtre animé de Tesprit de Dieu. Il nour-
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riMiait m 5on cœur une profonde vénération pour nihiAtre Vincent de Paul , avec lequel il avait eu des rapports , et éprouvait pour Hnstitut des sœurs de la charité , une affection particulière. Le Seigneur lui fit connaître que la petite Julienne y entrerait un jour; et confirmé de plus en plus dans cette idée t il s'appliqua dès lors à instruire des vérités chrétiennes , et à faire germer dans son cœur la 8em<*nce de toutes les vertus. Les soins de lliomme de Dieu furent bénis d*une maulè* re extraordinaire. Julienne dans cette nou* velle demeure , devint un modèle de sagesse et de piété , non - seulement pour ses jeunet compagnes , mais encore pour ses maîtresses. Une de celles-ci ayant » en un jour de récréation , proféré quelques paroles peu circonspectes, la pieuse enfant en fut atfectéc » et sa physionomie laissa percer la peine qu'elle en éprouvait. Interrogée sur le sujet de son silence et de sa tristesse » il lui échappa de dire , du ton le plus modeste: • Je ne puis souffrir de votre part un discours si peu convenable. Dieu mcpréserve d'en jamais prononcer de pareils. » Cette délicatesse ^ quoique respectueuse , déplut à la maîtresse , qui a*en plaignit au saint directeur. • Cet enfant.
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répondît rhomme de Dieu , n'est point un en-, (jant ordinaire ; c'est un pelil ange , dont l'esprit d'innocence 9 la sagesse» demandent q[ue vous vous observiez avec le plus grand soin; j^ vous prie de vous en souvenir. • La suite prouva que ce langage était celui d'un cœur euidé par l'esprit de Dieu même. Les progrès de Julienne dans les voies de la vertu fu* vent si rapides » quon la jugea digne défaire sa première communion avant qu'elle eût atteint sa onzième année. Elle s'y prépara dans les senlimens d'une ferveur touchante» résolue > dès cet instant , de se consacrer au Seigneur sans réserve. Elle alla dans ce dessein se présentera la communauté dessœurt de la charité de Vilaine-Ia-Suée ; son âgemct^ tait un obstacle insurmontable à raccomplls* sèment de ses désirs. Alors, soumiso à subir un délai nécessaire » Julienne attendit lemor ment de Dieu en paix^ et continua de se livrer assidûment aux pratiques de la charité.
Ennemie des frivoles aiuusemens de la î,eunesse , on la vit constamment attentive à la recherche de la vraie sagesse ; elle l'étudia avec soin , et Dieu la lui accorda en partage. Dans l'asile de l'innocence où la Providence l'avait placée» elle se forma à. la vie iutô*
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Heure > et, louteiiue par les excm[>kfi 4et pfetises demoifïtlies qui veillaient à «on édu^ «ation , die y pratiqua les actes les plus gêné* t-ctnt de là mortification et de la charîté. Sei dèla^semens ordinaires étaient de s<Hilagef les pauvres , et elle se formait d*a^'ai>ce au* emplois qu'elle devait un jour remplir par état auprès d'eitx. Les maladies les phis rô'* pugnantes, les services les plus humilians;'ne refroidissaient point son zèle , et il n*étaf t pat de dégoût dont ne triomphât sa vive charité.
A peine avait-elle atteint sa dix - huitième année , que brûlant d'ardeur de se consacrer à Jésus-Christ , elle se présenta pour la seconde fois à la communauté des sœurs de lâcha* rite ; elle y fut admise , et son directeur , qtri ne la pei'dait pas de vue, dît à la supérieure: • Cette jeune fille est un présent que Dieu fait à votre compagnie ; elle vous portera le précieux trésor de son innocy ce baptismale, avec les plus heureuses dispositions pour ta eonserver toujours. » Témoignage d'autant plus glorieux , que ceux qui l'ont connue le plus intimement pendant sa vie , le lai ont confirmé après sa mort.
La jeune servante des pauvres , dès lorti au comble de ses vœux , s'appliqua toute eu
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Hère à la conuawt^ancd el à la pratique dea àefom da son état. Elle en prit ai bien Tea* prit , qu*il lai fut comme naturel le reste da sea jours. Sa piété 5 douce 9 exempte de contrainte f m^is en même temps solide $ int^ fleure « lui concilia bientôt Tamour et Testi* me de ses compagnes , et lui mérita l'intime confiance de ses supérieures. Elle fut choisie pour commencer, avec deux anciennes sœurs^ rétablissement de Royan , au diocèse de Saintes. Ara ivées dan» cette ville , elles furent obligées de loger assez long- temps dans une maison externe : ce séjour leur devint un séjour d'épreuves , surtout pour Julienne , dont Textérieur aimable et rehaussé par les charmes de Tesprit , lui occasiona différentes attaques ; mais , par la grâce de Dieu , elles ne servirent qu'à faire éclater sa vertu » et & manifester son mépris du monde , son dégoût pour les faux plaisirs , et sa fidélité au Seigneur. A ces épreuves , il en succéda de noovelles f qui lui furent également péniblea.
'fransférée k Charente , elle se vit sous la conduite d'une mère bonne ^ sage et vertueuse 9 mais qui , prévenue contre elle , exerça sa patience , de manière à rebuter toute autre dont la vertu eût été moins solide que U
sleune* Elle invocpia le Seigneur ; il deviut aon consolateur , son appui ; sa sagesse se «oatint ; sa patience augmenta ; son hunûlilé , sa douceur se firent admirer^ et l'orage passé , son innocence fut parfaitement recounue. Alors 9 aussi modeste dans la prospérUé* qae tranquille dans la tribulatiou , elle ne se vengea qu*en comblant de biens ceux qui avaient donné de l'exercice à sa vertu. Â peine goûtait-elle le retour du calme , qu*elle eut ordre de se rendre à la Tremblade -, elle y travailla avec un zèle aussi fructueux qu^iifr fatigable , pendant l'espace de dix ans, à r»* mener au sein de l'Eglise les jeunes filles qui en étaient séparées par le malheur de leur naissance.
La plupart des babitans de cette ville étaient {Congés dans les ténèbres de Thérésie de Gat«vio ; elle fit de grands biens par ce soin apos* totique ; et elle était tout occupée des moyens de multiplier ses jeunes prosélytes y lorsque aes supérieures la firent passer au grand hd^ pilai de Rochefort , en qualité d'assistante.
Cette maison , dont les emplois étaient aqs* si variés que difficiles, renfermait alors dans son sein quelque semence de division , par kl diversion des sentimeus^ effet de l'inflexi-^
ai
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biliié'de ccrfdiiiii caroclères ; maii; la [yrudetite cfaarUé de Julîcitiie maniât si breii teft^** prit» et fes eœurs , les ménagea IcHemUitit liu dedans el ou dehoi*s, que la paix succéda au trouMe, et s'y établit même ju8^*à effk* cer le souvenir de l ou tecon testât ion. Maîtrèfs^ àe an eœur de ses compagnes , qu'^elie avatt gagnées par des manières engageanfeà , elle îr*appliqua à les allacliei* à Nolre-Sdgiiettr ,à les rendre sensibles aux besoins des pau<^ très 9 infatigables pour les soulager 9 et atten-* tives à éviter jusqu'à Tapparence d'une foute. Cette maison , quoique nombreuse et oI4k géèf de se livrer à des travaux qui entretenaient la dissipation , fut bientôt renouvelée dans la ferveur par les discours et par le»
exemples de la nouvelle assistante. Rien n'é» ellaf)pait à \a vigilance de son zèle ni à l'ar^ dmir de sa chanté. Véritable mère des pa«* ^e^ 9 file leur rendait avec empressement lotts les services qu'exigeait leur triste situation ; quoique d'un tempérament fort ûéV^ cat et sufet à de fréquente^ maladies , loivr qii^l s'agissait de soulager le prochain ^ sou ismirs^e lui faisait trouver des forces jusque datis sa faiblesse. Un de nés soins les plut cok prennes fut de ùirmeë les feunes scQiirt Mmx
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empMsde leur vpcatbn. I>iea loi avait o^uif féré le» grâces qui fbnl l'éusaîr toutes les eur» treprîses ; et par amour pour son état^et e^i^ vue du Men despativres, elle communiquait avec plaisir les vues qu'elle croyait utiles ^ leur bien-être. Consacrée ainsi sanâr^sejçy/9 à 4a prière et à la charité ^ elle méritait , pour devenir toujours plus conforme à s(m divip modèle, de passer de nouveau par les^preur ves qu'elle avait subies à lU>yan : aussi Dieu le penaiît-îl pour perfectionner sa vertu. Sefi grâces extérieures fixaient sur elle tous les regards; les femmes mêmes accouraient pour la voir , et se la montraient avec admiration à mais ^fidèle à Dieu , Tunique époux de sou cœnr , elle prévit par sa sagesse tous les pié^ ges de l'ennemi de sa vertu ; elle sut en écair- ' ier tous les traits et les rendre inutiles. Apr prenez ici 9 feu nés vierges jalouses de conter* "ver et d'embellir vos vertus , les mAyens dont se servait la servante du Seigneur. Cesiaoye«s ^rent'le mépris intérieur de tout ce que.)e^ tommes trouvaient d'agréable en elle : la négffgence dans son habillement, etluM^aainte •Industrie à se rendre difforme da»s les occ^- «foiu où ses devoirs l'obligeaient de paraître <#« public ; la moctificatîou de tous ses «eps
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dans le reiranthemeut de plrâii^ innoeens ; la fuite du monde avec lequel elle n*avait de rapports que par la nécessité ; Tattention à np parler que de choses édifiantes , ce qui inspi* rait de la retenue et du respect pour sa per^ sonne ; une vigilance continue sur les mou* vemens de son esprit et de son cœur , afin d*éviter ce qui aurait pu nuire à la perfection qu'elle s'était prescrite ; Tunion intime avec Dieu, presque toujours présenta son ame ; enfin ses sollicitations pour obtenir la grâce qu'elle appelait à son secours dans presque tous ks momens de la ^)iurnée. Elle Tappe* lait 9 cette divine grâce , avec d'autant plus <le confiance en celui qui l'avait prévenue de -ies plus douces bénédictions , qu'elle avait >lus de défiance d*elle-méme , et qu'elle ^tait plus sincèrement convaincue de son impuissance et de sa faiblesse. Une vertu si courageuse et si constante ne put se dérober , non* seulenaent aux regards de ceux qui l'avaient «lise à l'épreuve , mais encore de ceux de sa société : cette conna^'ssance redoubla l'esttoM universelle qu'on lui portait. Depuis sa mort , une personne aussi distinguée par sa religion que par sa naissance, a attesté qu'elle n'avait jamais conversé avec eetle sainte fille , sans
ijvLiiHHi lovnn. 9 1 T
M sentir plus animée à pratiquer le bien que ses discours n'avaient que Dieu pour ob« {et; que sa seule présence inspirait l*amour de la pfélé , et qu'elle avait reconnu que sen vertus les plus éminentes étaient la charité et une parfaite modestie. Appelée au gouvernement de l*hépital des Orphelins , et nommée visltatrice de la province 9 son humilité fut effrayée de ces distinctions. EUe alla promptement déposer ses alarmesdans le sein de son pieux directeur , et lui déclarer soti incapacité. Celui-ci 9 après l'avoir paisiblement écoutée f lui dit : • Obéissez , ma sœur ^ o'est Dieu qui parle par la bouche de ceux cfui vous conduisent. Les affaires font les hommes , ensnite les hommes font les affaires. • 5a répugnance ét^nt ainsi vaincue « elle accepta avec soumission les deux emplois dont en la chargeait. Bonne mère pour ses sœurs»
ii elle veilla diligemment sur leur conduite, elle ne fut pas moins attentive à prévenir lemv besoins. Elle étudiait leur faible y et le lear faisait sentir ; leur découvrait leurs pas* nions f et leur enseignait les moyens de les vaincre ; leur montrait les dangers du monde» et leur inspirait Tamour de la retraite, fa surveillance était si exacte y qu^aucune
iivjtè nie lai échappait; mais oett^ stMeMIan- • ee était aeedmpo^néè do 'taRtde)piuàen«e«t -de.obàriité, qn'iEmoqne pei*s6iiiie.iïaîsoii]%aÉ>|e ii*eût pu lacondàmnervIeH besoriisdes pati- .tines étaiigiit lés aiens , et elle sWibllail dUe- -même pour penser à eux ; nul secours ne lonr •manquait ^ quand elle pouvait leur en don* ner ; elle aUait même au*-devant de leurs déiin-i 9 par .sa charitable attention à sonla^er lieur.fadiaè^e. Fidèlo dispensalrioe des amnSnes ^pâmais elle n^embnrrassa sa CQnscleiiôe sur cet article ; sa délicatesse était t^le à ^eetégardy qu'eiSô poussait i'exaèëlude jmqu'an scrupule. Lhî faire acceplerdés^doa», oVtâit les consiaorer aux paurres. Bétachée de tout 9 morte atout, elle ne connaissait jamais ni de besoins qui lui fussent personnels 9 i ni de «conimodités à se procurer* ■ > .• .Les soina <{u*eUe donna aux maisons 4e .ton ôrd«e >dau)S'cette province 9 eénfinaèroBt •*ldée ^*jon sUèkeM faite de son mérite. Rien 4i^écbappai)t àsa pénétration : visites exacte» , aari^ donnés: à «propos 9^ rekilions claire» et ^pt'étfises 9 aAtentièaaitx 'besoins oommmM et -funitioiéîers 9 adlivilé à pomnroNràUoiit^ vigilûnoé à oèn^rwertdaasfsavffpoieapiàtègle Jk nson orcliie ^sèt^'àeè^mailiteDlr Fcspviis
g6Me 4aii$. ses coii^eMs 5 fermeté daiis l'exécult^a àVL hhn ; renseniblç de ces qualité»
la fit ohoisâ*, à lren|e-hult ans, pouv a^sU*lante desacQinfiagiiib» Âlorapo connut déplut près ((u'elle avait vérilablemeiit reçu, de J>ieti > la don de eonsetl. La prudence et la disent 1 tiûu réglèrent ses parole» ; elle déploya un ^ mre talent pour discerner les espiils« Ferme ^ uir. la régularité» elle la maintint aiveaUBi Eèle qui ne mollit point 9 parce qd'il doitèlre^ îpflexUatle lorsqu'il s'agit des intéi^ètsde DieUt i SciWAible .néanmoins et compatissante 9 :ell#t admi«iatait > par la charité 9 la sévériléde-«a»> ré^imandef^ humble dans sesaverUssemona».
eUfl n'en donnait, qu^eu reconnaissant devanii Dieu qu'elle était plus coupable que ceUeg.
diNUl.les fautes avaient animé tion eèle. iMal* lianreuse.I disait-elle 9 je reprends des déf^Hitit osiérieurs» et i*en ai d'intérieurs, qui lessurr* passent en maljce « et qui me rendent beaun.
«•dp plus criminei&e aux yeux de Dieu. » c . Stm aAtraîl ia j»orlait à se livrer avec pUis d'affection que [amais à. Tinstrivclion desi MBurtki La leçon sur laquelle elle ihsîstait ki plus^ retardait la méthode de seSialvetifieri j^tm la,piii9e«^ d'intention 9 sons les yenxdei Dieu • et d*aUkr aux fonelion^ de Mfirlbe.liM^
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pieux exercices de Marie, kixs. parole» > ette feignait I*exemple. Parler de Dieu à «:• feanes vierges « s'entretenir de ses bontés , dt ses miséricordes y des vérités chrétiennes, des obligations de leur état , voilà sa plus douce occupation , après celle de Toraison, qui était c<Mame son élénAcnt. Sa ferveur dans la prière se montrait si sensiblement, qu^enla voyant prier on concevait de Tamour pour ce saint exercice. L'ardeur de ses dispositions intérieures se manifestait sur sa physionomie , et y Imprimait ce caractère de maiesté qui commande un respect comme involontaire * sortie de la présence de Uieu , son visage conservait encore les traces des tendres émotions de la charité.
Elle entretenait cette traion intime aveo Bleu par un profond recueillement et par une fidélité inviolable à garder le silence. Dans les temps de liberté , elle ne permettait im% lennes scBurs qui formaient sa familU adopiive , de s'entretenir quo ;'.' lutioses utiles et édffiantes , toujours à voix basse, et d'une manière hiunble et modeste , i afin , dis«telle, d'éviter la dissipation et d'être plu9 attentives aux mouvomèns de la grâce qui agit sans cesse sur vos eocNirs. » fiUe avait solo •
dans 866 ipsii'Mt^îQi^')? défaire remarquer leit iAi^tea lauombralDles qui sont les suites den discours, inutiles* o Son venons -nous, ajou-^ tait* elle , que nous reodrons compte à Dieu> d*une parole oiseuse : elle ne nuit à persoii-" ne; n^importç, elle last inutile» cela sufilt pour que nous spyqns obligées, à la velrao** <j}ier. Jésus-Christy uolrqdiyiAMaUie^nouii en impose Tobligalion dans VBvangUe. U eut coûte de légères yiol^ocçs , nnais» 4 la mort y que ces violences nous, donneront de oon«o-< laitons I » Déposé^) se Wn les règle» constitua tlonnelles , de la cbargie de supàrieure f la verlueuçe Julienne iouU dci sa liborté.
« Il n'y ^ que Dieu » disojitrelle eonfiiteaiH ment y qui sache ce qu'il, y a de pelote à es-' suyer dans la triste placp dei supérieure; m0kr peM. de vertu ni*en a fait aentit toute la ri<^ gMet3F« Je s^ cqmbip9 e^. grande la obarilé du s^érieii^ c^çclfisi^siique qui nous ioulieiib Q( i^QUS Cf»nd4it ; , tf^m hieureuses celles qai M*ep ioiUssentj ,p^ à si gi;fMads ftais I t
,.^Bpel^e ^ Ver^aill^i, par J^s prdnsst datai plfiusc J^ne ^m^ 4q LecMo^a , épauslib 4a roi )^um|h X Y , qv* VhowRaiJt 4a. tom* sar oon^pcfj e^o s'y ww^vAix .qpimne.da^ iai
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cette persuasion 9 redoubla d^aisidttllé à ses devoirs. L^atlrait qu'elle avait toujours eti pour la solitude » lui rendait la sienne si douce , qu'elle ne trouvait rien de comparable k êen charmes.
• Je goûte de plus en plus, disait-elle , les douceurs de ma retraite » mais je u*eu jouis paa autant que je le voudrais, obligée d*en sortir par rapport aux pauvres, dont il faut que ie cultive les pères et les mères , malgré la répugnance que je trouve à paraître , étant plus propre à être sous la terre que dessus, t
Débarrassée des soins multipliés que lui avaient imposés ses emplois 9 l'amie de l'humanité s'en tint à gouverner sagement sa petite famille , devenue 9 après Dieu 1 l'unique objet de son application. Les indigens se félicitaient du retour de leur mère ; les grands, inslndts de son mérite , n'étaient pas moins obarmés de la revoir. Mais quoique singulièrement honorée à la cour, où, à l'exemple de la reine , les dames les plus distinguées lui témoignaient avec empressement une intime affection , jamais elle n'y parut que lorsque sa Majesté l'y obligeait , ou que les bèsoini des pauvres lui eu imposaient la iiéeessité.
âocôotiunée à cherdier Dieu partout , elle
profllaU de tout pour s'élever à lui; c'est ainsi qu*à la vue de la gloire et de la puissance des grands du siècle, elle apprenait à ses compagnes à adorer avec elle le pouvoir du Roi desCieuz, qui seul possède la véritable grandeur. Les habillemens riches et précieux qui éblouissent les yeux des mondains, lui inspiraient un secret dégoût ; mais c'était avec satisfaction qu*elle portait ses regards sur les vètemens des pauvres , c bien plus propres 4isait-elle, à nous foire connaître ce que nous sommes. »
Au milieu de la cour, elle parlait de Dieu avec une noble liberté, maisd'uue manièt*e si touchante, si persuasive, si éloquente mémo, qu'elle inspirait de Tadmiration. Ins* .
truite par le Sage , elle se disait souvent s • Sous le ciel, toutn*est que vanité et affliction d'esprit. • Cette vérité lui était fanailiera : « Tout passe , dl. ait - elle fréqûemnaent,toul passe; vous seul, mon Dieu, êtes immuable et éternel , et votre amour est le seul bien dont la possession soit durable.
Quand sera-ce. Seigneur, que je vous posséderai f Je meurs du désir de vous voir et de voua aimer sans partage. • Tels étaient (es vœux continuels de sua cwur. Mais peur en
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sentir, pour en exprimer la viTacité 9 il Am*draît être pénétré du même amoiir. SuiYons»
H 9 écoutons-la , étudions sa conduite) ce sera sans doute un moyen h«eureux de profiter de ses leçons et de ses exemples. La pensée et la souveraineté de l'Être Suprême , tou- *fours présente à ses yeux, la portait à lui offlir'de continuels sacrifices d'obéissance et de soumission. Elle disait : • Je me tiendrai toujours attentive à ne pas offenser cet œil dfvin qui voit tout et qui règle tout , et le cœur paternel qui veut bien m'aimer, et à ne pak abandonner l'appui du bras tout-puissant qui me soutient. En ce Seigneur aimable, et en tni seul , je cliercherai ma sagesse , ma coaiolation , ma base , mon amour, mon appui, mon Dieu, mon père, mon époux« mon tout.»
Frappé d'admiration pour ses disposiliong, un de «es directeurs lui dit : • Continues , ma chèi*e fille , de marcher sous les yeux de Dieu , d'être toute à Notre-Seigoeur ^ de vivre comme sll n'y avait que vous et lui sur la terre , de ne vouloir être aimée, estimée et chérie que de lui ; mais , quoique votre foi dofvevous détacher parfaitement de ce monde t modérez cependant le violent 4éidt f[nt ^ue ifvjes lie monrlrs supportez la vie avee
ii €l aUefldoi la uuMrt aveorénlgiialÂoa et avec paix, t
QoeUe dévotioB plus seiiftîble que celle de eetle saaile (ilie auac mystères de Notre^Set» gaeiur P Unicpiemeat appliquée à déeouvjrir»
dans les difiereiite.'iaclton.sde rHamme-IHea, l'esprit par lequel il agissait , elle avait formé le plan de sa couduUo nvr ce divin modèle* « ImiloiiSt disait-elle , rbiimilité prefondedu V^rbe iaeariié , sa vie cachée, laborieuse etpéaîleiite; n'en perdons aucune clroonstauoe; UM ce qui a été écrit Ta été potir notre in#trqctiao.4 Elle avait fait choix de pluAieuiv ocaisons^ jaculatoires, propres aux difTérentea f(fttes de li*année, et les plus capables de produire dans le C(»ur les seutimens que les' myetères doivent y exciter: sans cesse elle leS' répétait à ses ûlies, pour leur eu inspirer le goût e^i^uirrir leur ferveur y et elle leur en parlait avec une aimable simplicité; elle leur 4^ait : t Gooibien de fois aujourd'hui, ma fUte^avez-Yous pensé au myj»tèreque TÉglise hpooi^? O petite paresseuse I comment n'av^irV^Ds pas plus d*ardeur à remercier Dieu d£f^4;va4idh bio^ifaits dont ilnousa coipblées»' et difol les^iO^^tères vetr^hcent le sou'veiiir? Allons, di|lcs lotj^t ^ l'hteure avec moi : Veiici
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Esprit saint , dans nos€«ars , cousomes^-les des plus pores flasimes de votre amèur. »
BUe avait pour les cinq plaies de notre divin Sauveur, la dévotion la plus tendre. Cher* chons, dîsait-elle» dans ces plaies adorables, le remède à tous nos maux, e( faisons-en notre fort, le lieu de notre refuge , nous y se* rons inaccessibles à nos ennemis. Tenonsnous aux pieds de notre Époux cruciBé, tâchons de n*en point sortir; si une seule goutte de son sang précieux tombe dans nos ceeors, ils deviendront forts, généreux, intrépides; mais il faut être bien près de la croix, il fiiot même la serrer sur son cœur , afin de ne pas la laisser échapper. • Affamée de la divine Eucharistie , soupirant sans cesse après le bonheur de s*en rassasier, c'était aux pieds de Jésus-Chrîst qu'elle allait déposer ses in « quiétudes et ses peines ; jamais eUe ne se trouvait plus heureuse que lorsque , profondément recueillie en sa divine présence , et comme abîmée dans son amour , elle pouvait librement laissersoupirer son cœur. Cette foi vive la pénétrait d*un religieux respect pour les temples du Dieu vivant, c Souvenons» nous avait-elle coutume de dire, que ce lieu est saint et terrible , puisque Dieu y réside
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«rae toute sa grandeur. Ne soyong pas in«* grmto de celle grâce y mais craignons que ce Dieu y qui habite au milieu de nous, ne se plaigne uq jour sévèrement à nous-mêmes de n'en avoir point été connu, t
Parmi tons les élus qu'elle honorait le plus, leti saints Anges étaient les objets de sa singulière vénération; elle disait : « La divine bonté nous a donné un prince de la cour céleste ) pour nous garder ; évitons tout ce qui pomrait contrister un guide si bienfaisant et •i charitable; mettons -nous tous les jours sous sa protection ; tâchons de la mériter en Timitant dans sa ponctualité à exécuter les ordres de Dieu , dans son indifférence pour les emplois où il est appliqué; qu*il soit des« tiné pour être auprès d*un prince ou du dernier de la terre , peu lui importe ^ pourvu que Dieu soit glorifié. N^ayons aussi que cette ambition ; n*oublions pas dans nos voyl^es , dans les rues, ailleurs, quand nous saluons quelques personnes, d^avoir principalement en vue de rendre cet honneur aux saints angesgardiens qui les accompagnent, t Hais quel honneur spécial, quel plus touchant et hum«' ble dévouement elle rendait à la Mère de Dieu I Ingénieuse à imaginer mille iiinocens
moyens de lui manifester son amour , elle méditait sans cesse sur les vertus de cette Rieine des vterg;es 9 son humilité , sa donoeur , sa modestie , son goût pour la vie cachée « son union avec Dieu, a(in de tes imiter Bdè-* lement, Entre ces différentes vertus , la modestie était celle dont elle eût fait choiiL. «Cette belle quidité , disait-elle, est de tous les temps» 4e ti>us les lieux; elle doit régftei^ IH^ maintien , lios démarches , tout notre extérieur, jùsqn^au ton de la voix ; c'est la prédication muette , mais efficace , que nooe devons au prochain: observons tous noseeu^, fHe leur usa^e soit dirigé par cette sakife ipiaUté; pesons nos paroles ,' évitons eeUes qui sont oiseuses ou légères; faisons un pnete avec DOS yeux , pour ne les fixer jamais soi* aucun objet dangereux : un regard indiécpel , la plus petitefamiliarité peut devenir la sour^ ce dt mille désordies* N'onblioiis point qno cette vertu 9 recommandée à tous les chfë« tiens, doit être siirtouft celle des épmisee 4# î(otre*Seigneur ; c'est lui qui a inspiré à saint Vincent » noire père , le dessein de nom la donner pour voile ; si^olis maisfttenimt falem- SCS de ce bel ornement ; gardotos«<le« el il tious gardera , en nous préservant des pièges <f a»
lâeôrrapti6n-d«i Rlècèe^tendàdrasserà Tin noceotei GonsidéDoas^^ou» comoie en,8ipe(H' ladeàDioch aux auges et aux hom^ies ^ ai»-' â que le disait le salut Apôti^e. Faisons en sorte que notre conduite soit parfaileHiant o&nfoffme aux maximes de la plus exacte mo" destle ; que nous répandious ainsi la boui»e odeur de Jésus-Christ dans tous les Hi^UX où la Providence nous appellera.» Conkmeîelle so plntait à parler de saiM Vincent de: Paul» soft bienheureux père ! Ses délices étaient deidire souvent : « Noussonlmes lèsenfaus désuiafliNls, ne dégénérons point de notre origine; 9àa^ venons • nous de ce qui nous a été enseigné:? ne perdons pais de vue les moyens q«ie s^nt Vincent, notre père, nous a donnée pour fourair heureusement notre carrière » et la ter* miner sainte^aent à sou iniilatioob • Vraie fille de rJËglise, eondmle par Tespiii.de la foi , elle désirait avec ardeur de la voir^pour^^ yue.de bonsouvners. Elle reoomma(i»dttt«M»i yeat défaire des piièr^s parlioulièveset des communionsy.ponr demanda à Dieu des ministres selon son cœur, a Ihisont^ âisait^eHé, des présens de sd divine bouté «t des mar-* qn^s de saprolecliou. Du des chàtimens dont il a usé envers «on p^iple , lorsqu'il Irritiâl
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ta colère 9 a été de permeitre qa*il tombât f ou» la domination de mauvais conduoteun il eti est de même aujourd'hui ; les pastenra déréglés sont des fléaux que nos péchés nous attirent 9 et l'un des plus grands malheur»
qui puissent nous arriver. • Elle disait encore aux temps des ordltiatious : « Parmi ces feu* net léviles qui vont être ordonnés prêtres »
i\ y en a peut-être plusieurs à qui la Providence nous obligera de confier nos âmes »
prions spécialement pour eux, afin de leur obtenir la plénitude de Tesprit sacerdotal , et de mériter qu'ils nous conduisent dans les vrais sentiers de la justice et du salut, t
L'espérance en Dieu fut toujours ferme etinébranlable dans la vertueuse Julienne.
■ Dieu est notre père, disult-etle ; il est plui dans nos intérêts que nous-mêmes; abandon « nons-lui le soin de ce qui nous regarde : s'il ne nottsdoune pas ce que nous lui demandons, il nous donnera toujours ce qui sera le phis avantageux à notre salut éternel, i Menacée d'une perte considérable : • Si eUe arrive, dit elle» la volonté de Dieu soit fuite, /toi; sa bonté doitexcitcrnolreeonfiance : lenonbro des maludes augmente, nos ressources dlmi- «ncnt; mais notre Père o^i est au Ciel p'Hirvot*
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ra à tom ; ne soyons occupés qu*à le (;)ofift«i et à le aerWv ââtis ses membt*es ; chaque foar •offil à son inquiétude ; ne nous Iroiiblons petnlpour Ta venir; si Dieu est pour nous, nen ne nous manquera, et personne ne pourra uoiis nuire...... Seigneur, j*ai mis mon espérance
en vous, et je n*aiirat pas la confusion de vous voir rejeter mes vœux. » Sa charité eut tout les caractères qui en font la perfection. Formée dès sa première enfance à marcher sous les yeux du Seigneur. Julienne s'était fait la •amte habitude de lui offrir â tous mumens ses affections , ses pensées , ses désirs. S^û est vrai que l*ame soit plus oh elle aime que 4à où elle est Hxée , on peut dire que la sienneélait plus en Dieu qu'en elle-même. Ce divin objet Toccupait sans cesse. « Son souvenir » disait-elle, doit* nous être aussi ft-équent que la respiration ; que notre conversation soil au Ciel ; volons vers le céleste séjour par les désirs de notre cœur ; c'est là , et nonaU^ tears, qu'il trouvera tout ce qui peuple contenter. Les créatures sont pauvres et ne vivent que d'emprunt ; allons à la source. • — - « le désire sincèrement vous voir t^ut à uum aise dans notre commune patrie , poudait-eUc un 'our à une personne qui Uû
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léttMigftaît de VaŒecii^a 1 1^ ^amn 4e ceA^ tel«rreétraiigèretonfcindf|^efide 9ai»;eeatons biefi notre exilé et prépàroa^nous sans c€i«e à e» fioriif [xu' )a belle porte de ramour dM». O l*aî^imble feu ! puisse^t'U naus consumer entièeenaent ! qu'heureuse est la bk»* sure qii*il opère I demandes - la pour mot , mais surtout -que ^ n'en guéiîsse iamai^ • Uneame ainsi consumée d'amour 9 faisait natoreUemea* ses déUces de Toraison et de la prière ; la méditalioD des perfeoUous in(w nies de sou BientAîraé lui faisait trouver dans ce saint exereiee de nouveaux charmes qui ravissaient sonioceur. « Il faut, disalt-elie^ nonrrir notre aaie ; la prtèrç est Kon ultment.» Eli I que n*y pulsaitnelle pas en lumières et en grâces? Elle disait : « Il n'y a rien de plus grand ni de plus salut que de faire ce que Dieu veut; il ne nous a créé» que pour celle noUoiu] ; n'lié.4iton6 pas un monucnt à nous sonmeHre àx^te aimable volonté ; tcml réu4** stra à la gloire de notre bon AiaStre 9 et eontribuera^à notre salut. » Si elle apprenait quelque événement fàcheax, Bieti était béni, et efle ajiDaUlt : t II faut mourir à toiat et tous les joufs , si nous désii-ons connaître le pur a«MMMr« Notre vraie «ourviture doit être de
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fafare la-irelMité de notre Père céleste dana le tempe, afîa de nous, procurer la douce eftpé-^ rance de raimer dans l*éleriiité. » U «^ait téméraire de soupçonner dans sa charité le$ taches de la présomption : vivement pénétrée de la craîniedes jugeitiens de Dieu 9 ^n faum* ble servante répétait souvent : « Hélas ! quand nous serons devant ce tribunal, il n*y apas de bieii que nous ne voulussions avoir f^it , ni de mal que. nous ne^fufteions bien aises d*avoir -évité ; alors les plus petites irrégularités nous ■parsfttroat des monstres ^ et nous jetteront dans une oonsternation continuelle et dans un effroi terrible. Plaise à notre Dieu de non» £aîre la grâce d'éviter cette triste expérience 4 tâchons de mériter, au contraire ^ par la plais scrupuleuse fidélité, de paraître avec confiance devant la Majesté divine, le livve de nos saintes règles à la main , la sommant de nous tenir sa parole , en nous accordant ta £^ire pour en jouir éternellement : réconArpense des petites violences que nous nous ferons faites en gardant , non-senlem^it ses divins commandemens^ mais encore ses cobpseilset nos règles. » Non contente de traviall- 1er à la sanctiOcation de sessceurs, ton «èie lui faisait embrasser toutes ks oceasioos ào
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procurer le même avantage ao proohain.
Une personne de dislîuotion , adonnée au jeii, perdait de grandes sommes et beaucoup de temps; tout le zèle de son confesseur nV vait*pu la porter » ni à se cornger, ni à se modérer. Le révérend père Gourdan , cet homme de Dieu dont Téminente piété a répandu une si grapde édincation dans rÉglîse de France , et qui estimait singuli<!'remenl la vertu de Julienne , rengagea d*aller avec coiiOance représenter à celte personne l*obligallon qu'elle avait de rompre son habitude.
€elte sainte fille, qui formait des vœux ardens et continuels pour la conversion des pécheurs , et en particulier pour celle de ce foneur quVle estimait beaucoup d'ailleurs, ne balança point à faire cette démarche; elle Raccompagna de tant de simplicité, de grâce , de douceur, d^onction , de ménagement, que , visiblement bénie de Dieu , elle eut la consohilion de voir ses avis produire le frvit Aju^elle désirait.
ISlie ne parlait jamais de Dieu sans éprouver la plus vive saUsfaolion. < L*heùrense nécessité , disait-elle , d*avo{r occasion d'enseigner aux autres à Taimer I Donnons, et il nous aéra donné • estimons-nous trop boao*
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réeê dVtre choides pour servir d*inslff^||ii9Mfi|»s et de coadjulrices à Notre- Seigneur danM^csû» ▼redu salut des amea; souvenons- nous qu^il Iw a rachetées au prix de son précieux sang. PeoU on aimer Dieu sincèrement 9 sans chérir tesh' drement ses frères ? • La. charité de Julicone pour le prochain l'avait rendue ingénieuse à excuser les défauts dés autres ; elle disait : c Me les mépriKons point , et n*envi8ageoBS leurs faiblesses que comme un peu dé poussière répandue sur des pierres précieuses ; elle en dérobe l'éclat à nos yeux 9 mais au Ibnd elle n>n diminue pas la valeur. Il en' est ainsi des défauts que nous remarquons dans nos frères ; leurs misères involontaires^ ne les rendent pas désagréables aux yeux de Dieu ; il sait , ce bon père 9 de quel limoo nous avons été formés ; aussi nous regarde-t- U avec compassion. Ayons les mêmes dispoftitloQS miséricordieuses les uns envers les autresf et sonvenons*nous que la force de Dieu ■e perfectionne dans les faiblesses spiritueDes;* de l*homme. • Soupçonnée de prédilection:
pour quelques-unes desessœursi elle répon* dit : f Voua conùattrez un {our ce qu'il em coûte à mon cœur pour se déclarer en fa voor de celte personne * veux verres devant
1)ktii|iie eelles poitr.qiii je «en» le plmd*ki*. dkmiion , sétit préetsémeiU oellcs àjqvi d*ûr4^i dinaii'e j'en témoîgnele motti»; î'ai pour vUttt / toiiS'les MntMnehsqpele vous dois* t Elle 8e>. ddiairsonveni à elleinc>ine « comme nous lie vojrons daiM le recueil de ses réxoiuAions c. # JVii besoin dHine okaritéal>on^lABte 9 4*«iie ootdîftlké sincère et d*ane doueeur inalléra** M* ) pour en iixîlte un ustaget continuel ; î'es** ttmemi doivo premtèrement ^le^^ soeavs » sont! If nippbHde le*» foi, comme les (lUes du Pè^ re céleste , les épouses de 8011 divin Fil&, el les sanctuaires de «on Bapwit saitili^ 8eoondii«*l ment, je dois les aimçr , et {e les aimierai eUi feetfvèmenl4lu ùmd de aaaon cœiu* ,. ies ee^ • gardant comme très-étroilemc^it ïlé^n A Bio«i tm^âéi§|bei(M* ; troisièinemeiit , Je les sespeo*tetHièoomme^les reines, puisqu'elles* son I ka^ épouses du Créateur dq ckl et do bi) lê#re t* nuàtteabsolu de^loutieH eltoae» ; quatcièoM-* -■ mehl , ëvee.'ces 'prinçipeft^ . je ne leiu" parlerai ' * jaaÉatS'dans Àtt passion 01» dans l'activité 4u slle^ et j'éf^erai toute parole bunailianlC' ou^ oflton^nte^ eiaquièmement , enQn, ^ mm\ persuadiBrvi que. Noire -» Seigneur cunsîdèitot' comme étimt fiitlà loi >* pndme 9 -tout oe que * I tarai* dit ou fait à mes^amucf . » JMumlile.'
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MPVanM) defl pau¥n8> avait, de si ItaaâAntiincn» d'«lle«mèine 9 qu^elle itait à sea yeuse la ^ur iriletdaa créatures.; le» fautes les^ plusiégjères loi paraissaient des monstres ; l'exiréaie i«-* gpssl qu*elle en eoiicevait , eUe Te^primait pae les ternies les plus humilians. Ses oenfesaeura l'ont souvent obligée de se. modères à cet ^^rd , parce qu*en s'aceusant ainsi f ^le> s'attribuait y par excès d'humilité , des> fiantes dont elle ne fut famaiscoupahlck S'^ la reine lui donnait des marcpiesd^estimeet de confiance : • Je ne suis ^ madame > répons dait-'élle avec une humble simplické ^ qU'ono' petite Villageone^ bien indigne. de>l!honneur ^e voire ma^té me fait ; maiâ'ce jqiii:me) rend encore plus méprisable > o'est que îesuui une misérable pécheresse » qui. depuis long* temps id>use des ipràoes de Dieu. • A L'imit»^ lion dcisaint Vincent de Paul 9 qui se plusait à faire conaattre l'obscurité de su naissance ^ elle tenait le même, langage à tous ceux, qui lui témoâgaaient de l'estime. Son désir était ée sereadre un objet d'indiflTérence el dt^mir pris ^ afin que 9 moins rechesChéo!, elle pùl mra ptoe tranqtiiUement à l'écakt , c'étaH ÉDD' e»prèsflkM)'9 ofubliée des hommes 1 et à
t'abri des traits de la vanité
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Pénétrée de cette maxime de TEvangite :
Çue notre main gauche ne sache pas ce gtic fait (a droite , elle cachait ses bonneB œuvres et ses vertus avec tant d'adresse, qùe^ Dieu seul les aperçut et les compta. Â.vide de participer aux humiliations et aux opprobres de son divin Epoux r elle allait au-devant des occaisions de souffrir avec lui et pour lui. Les contradictions étaient pour elle des faveurs dont elle ne manquait jamais de témoigner à Dieu sa vive reconnaissance. Elle âi$:ait souvent à ses sœurs : • Les croix et les afflictions sont le bois nécessaii^ pour augmenter le feu de Tamour divin ; oui , la croix doit être no* tre force , et Jésus , qui y a été crucifié , le tendre objet de nôtre amour. • Renfermée dans sa petite famille j elle se réservait les travaux les plus ignobles , et était attentive à prévenir le temps de s'y livrer , de peur qu'on ne lui enlevât ces occasions de s'humilier et de se mortiûer. S'il lui arrivait par mégarde de contrister quelqu'une de ses sœurs , eHe lui en demandait pardon à genoux , avec de profonds sentimens d'humilité. • Toilà de quoi je suis capable, disait-elle ; oubliez , je vous prie, le mécontentement que je vous ai donné. » Tout le monde admirait sa patience
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et son courage dans les diverses infirmités qai Tont purifée ; mais plus humble et plus parfaite , elle trouvait de Timperfection dans ses vertus mêmes. « Je souffre beaucoup d*une Kumeur ambulante qui ne me quitte point , je vous confesse que je la reçois mal quand elle me terrasse , et que je suis assez lâche pour demander à Dieu qu'il m'en délivre 9 ou du moins qu*il la modère , afin qu^elIe tie m'empêche point de remplir mes devoirs. envers les pauvres : ce que je ne désire toutefois qu'avec crainte, sachant le grand nombre de péchés que j'ai à expier. Pétrie d'amour-propre , je suis souvent de mauvaise humeur quand je souffre plus qu'à l'ordinaire ; voilà un échantillon de ma faible vertu , qui doit vous porter à prier pour moi , la plus chétive de toutes les créatures, n
Ses infirmités exigeant , dans ses dernières années , certains soulagemens , on Tobligeà d'en user. tMais qu'il est triste, répliqua-telle , d*avoir tant d'attention pour un corps de péché , et qu'il est humiliant pour une misérable de naissance , et grande pécheresse depuis plus de soixante ans , d'être réduite à de tels assujettissemens ! » Elle était occup(^e du soin continuel de mortifier ses sens
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mlépiears et extérieurs ^ et de veiller &ar les peniées de son esprit et sur les mouvemenst de 0on cœur , pour les ré^r par les vues do la foi et siir les principes d une pure et. ardenteehAiité* Elle se refusait habituellemeat, même sans (fu'il parût lui en.rien couler ^ ce quipouvait récréer sa vue, satisf£(ir,e son^où( et ^flatter sou odorat ; et elle ^tait accoirtuiiiéa à se recueillir en elle-même 9 pour renoncer 9 patres actes in térieurft « au. plaisir involon-^ taine^ que les sens pouvaient, trouver dans les cbi>6e9 nécessaires à la vie. Conune elle était devenuç 9 par cette sainte habitude 9 indiSS* rent^ à sa propre personne 9 il faUait porter sur ses besoins une attention particulière 9 afia de préveuir le& suite» de cet excès d'our bli de soi*mème, Sou.usag^ était, de souffrir sans adouci^semens les incommodités de^ saisons. L'on; croit que le long: et riide. hiver de iT^Sf? <(u*elle passa; sajos. se cbauffer 9<oo*oasiona la maladie dorut^ elle' mour4;it ;, et Dieu , san« doute 9 eut ég£^d au3(. ii^tiention« desonhun|ble servante 9, en pardonnant cette e]^)e8sive dureté envers elle-m^n^. EUe disait à.uoepersonne de<)op>fiance : f CombieD cet Uver m'a. été rigoureux I niais l'approche da carême me cause uver antre peine ; on m'o^
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Dligera de renoncer aa feûne 9 et je devra»
passei* tout ce temps au paîa et à l'eau. »
Pour achever de donner une juste idée de la vie éminemment vertueuse de Julienne, nous rendrons compte de Tordre qu*eHe s^^était prescrit dans ses occupations foumalfères 5 ordre qu'elle garda avec autant de fidé» llté que de ferveur. Ce sera toujours -elle^ même qui parlera. Sa piété kû avait inspiré ce plan , pour -se conserver dans IHinion !»*> time avec Dieu , et elle ne Tobservait avec confiance 5 que parce que ses directeurs Tavaient approuvé et jugé conforme aux saintes dispositions de son ame.
« Premièrement, le -matin à mon réveil, je ferai un acte d'amour de Dieu ,' fe lui dirai: O mon Dieul je vous aime 4e tout mon cœur ! que je vous aime, ô mon -Seigneur , qui êtes la'force et la Tcrtu de mon ame !
Qu*ai-je dans le Ciel , et que veux^fe^ur la terre , sinon vous , qui êtes leDieu de mon cœur et mon partage pour tonteréternité?9e varierai cesactes, je les produirai sansparler, par un regard , par un soupir vers le Ciel ,' eu par quelque élévationdemonxœnrTers'CKeu
» Secondement, dans ma méditation , après les actes ordinaires , je m'arrêterai j-avec
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toute la fermeté dont je suis capable « sur ce* lul de l'amour; je dirai du fond de mon ame, avec saint Augustin : Blessez mon cœur, Seigneur 9 du trait sacré de votre charité ; vous nom ^vez faits pour vous 9 et uotre cœur sera toujours dans Tagitation jusqu'à ce qu'il se repose en vous. O beauté toujours ancienne et toujours nouvelle I je vous ai aimée bien tard ; encore si à présent je vous aimais de l<Mit mon cœur I Je me nourrirai de ces pieux sentimens pendant des heures entières f afin de les passer ainsi dans une sainte oraison.
1 Troisièmement 9 au saint sacrifice de la Messe » je m'écrierai , avec sainte Catherine de Sienne : O amour I vous n'êtes point connu 1 amour I vous nVtes point aimé. Feu divin 9 qui avez consumé autrefois cet Agneau sans tache , . ce Dieu d'amour , ce chaste et fidèle Epoux de mon ame 9 vous allez encore le détruire mystiquement sur cet aulei9 pour fortifier dans mon ame la vie de la grâce f et pour embraser mon cœur de vos pures flammes I O feu divin I qui brûlez toujours et qui ne vous éteignez jamais 9 embrasez mon cœur^ purifiez mon ame 1 détruisez en moi tout ce qui n'est pas parfaitement soumis aux lois de v^tre divin amour
» Quatrièmement , dans le travail , je m'élèverai à Dlen à peu près en ce» termes : Le Seigneur a allumé dans mon ame le feu de son saint amour ; c*est lui qui m*a instruite. Divin Epoux de mon ame 9 vous êtes veihi répandre le feu de votre amour sur la terre , et VOUA voulez qu'il enflamme tous les cœurs; faites qu*il détruise en moi tout ce qu'il y a de charnel 9 et qu'il me pénètre jusqu'au fond ^s entrailles , et jusqu'à la moelle de mes os ; embraMez - moi , que je sois toute pénétrée de ce divin feu ; c'est pour vous que je vais faire cette action 9 celte correction, cette visite* Enivrée de 1 amour de mon Dieu, je ne veux que lui 9 c'est lui seul que je cherche ; il me tient lieu de toutes choses , et je n'ai d'autre désir que celui d'établir son règne dans tontes les âmes qui me sont confiées ; attirez*moi à vous , Seigneur.
» Cinquièmement, lorsque je prendrai des repas , je me pénétrerai de ces réflexions :
Pain des anges 9 pain des forts , pain céleste qui soutenez la vie de mon ame , faut-il que je sois encore assujettie à prendre des allmens terrestres , corruptibles et périssables , pour soutenir la vie de mon corps ? Quand serace que 9 dégagée des liens de ce corps , eti
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préèenCée'au -Se^neur » ^jeti^&orai pKlsbefioin d'aiHvet^AUmens que de oeax dont iweiriieff Anges et Iles Samto ? Je iiiaiif;e, Seigneur » paiioe que vous le voulez ; je bois^ parce (foe oekii^est nécessaire pour maintenit wdt»
c^ne-et mou oovps en état de voué servir ^et de vous aimer. J*unis ce faîible et fnelfilide re* ]^% à ceux detaoni Saureur et de mon OpoilK, UirsquHl'vWatt sur la terre : cVst potsris«i|;ioire 9 {)at* amour et dans sa grâce y que je' veux prendre ma réfection.
» Sixièmement , dans les récréations etien conversations que |*auraî avec mes sœurs 4 Je m*élèveivii iatérteuremenl vers le ¥erbe>4e Dieu , et je lui dirai : Seigneur , qui éteS la parole et la sagesse du Père éternel , éclailrei; mon esprit , cmbraset mon- eœur, gouvernes ma langue , afin que fe ne dise rien que de'Sage , de saint , de propre à édifier : c'est vous » Seigneur, qui avez les parole^de la viê éternelle. . '
t Septièmement , dans le sommeil même, je nourrlraif fen tre tiendrai ^ je fortfAerai>fe feu du divin amoiur, en discmt.^pveo KEpbuse sacrée : Je dors, et mon cœur veille ; e\lêt iiinsi que ie travaillerai à sanotiAer ma v9o par Texercice du saint amour;car> Seigneur >
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je veux votM aimer de teur iimmi «cetir, ^ totlle mo» âme , de toute» iito0f<H*ce8 ; jevtHiH aimat«it d*an amour de pféfo^hce à toiH^ Ie8ftttt»e6 elioses aimablefi , d'an amour af^ feotueux ^et 'de. tendreBse, comme u»e fiUe bieD^née aime son père, comme uâe clmsle ép oo B e a{me son époux. »
Vue vie 8i unie à Dieu devait èti*e la tiour-^ oei'd^une profonde paix ; mais les amefl les ptei pures ont leurs inquiétudes ^ ^i* naissant dei'lenr amouv même et de la 'Crainte de ne^pas aimer assez. Yoioi lesrëglesque Tamante^de' iéHu^^Christ s^étalt présentes pour conserver cette paix etëcarter ee qui aurait pa en troubler la douceur^ c Quant au passé >ife TÎvrai dans les sentimens d'une sincè^ re^ douce et paisibrle componction. Par rapport an présent , je vivrai dans une tendre ofaarité et avec une' véritable cordialité pour teates iBes'siBitirH et pour'4es pauvres membvesde Jésus-*Cèifist/ ^Ma -première 9 ma prinoipale y ma€ontis»«ie)le pcatique sera cette de la sainte présence de Dieu , de l'union avec Jésus - Christ notre Seigneur ^ <le ta vfe'kité-»' rieure 9 de la gréceet delà foi, afin d'anfmcer muBS^ actions 9 de les rendre tontes dignes de Dieu et de ses étemelles récompenses y par
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une vie parfaite et remplie de lionne» <biivres. Pour l'avenir , je m'entretiendrai dans une ferme et inébranlable confiance danslen miséricordes infinies du Père céleste 9 par notre Seigneur Jésus- Christ, son Fils ; me regardant déjà comme sauvée par Tespérance^ je ferai toutes mes actions dans celte sainte persuasion qui n'exclut pas la crainte filiale, ni celle d'une épouse qui n'a pas d'autre crainte que celle de déplaire à son époux. Ces résolutions suffiraient pour sanctifier tonte carrière 9 fût - elle d'un siècle entier : je tâcherai de ne m'écarter jamais de ces saintes règles , ni à la vie , ni à la mort. »
Depuis long- tei;nps Julienne contemplait avec joie le terme vers lequel elle avançait, et elle comptait les momens qui retardaient sa délivrance ; elle saluait de loin la terre promise aux justes, et où il lui tardait d'arriver. « Je suis ennuyée de ce monde, écrivait-elle à une de ses sœurs dont elle goûtait la piété ; je voudrais de tout mon cœur en voir un autre , et être rendue dans la maison de mon père céleste. J'apprends que notre chère sœur frappe à la porte : oh I plût à Dieu que j'y pusse entrer arec elle , ou du moins bientôt après! sa situation me fait envie. Pour
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im moment de souffrances aooompagnées de tant de frâces , une éternité de gloire I quel objet plus digne de fixer nos cœurs ? Enfin , consolons-nous y nous ne resterons pas mille ans après celles qui pous précèdent : les premières rendues n^oublient pas les autres, la charité ne le leur permet pas. » C*est avec les méaies principes de détachement de cette ¥ie y qu'elle répondait aux complimens, qu'on s'enapressait de lui faire sur sa convalescence , après une de ses maladies. • Je reçois de tout mon cœur les témoignages d'affection du v6tre sur ma nouvelle maladie ; elle m'a donné de la consolation , en me faisant entendre qu*il y a dans mon coffre de terre une racine qui le détruira un jour : les petites attaques sont des essais ; il en viendra une qui ne manquera point, le coup de grâce arrivera 9 et je pense qu'il serait déjà arrivé si j'étais bonne ; mais Dieu me donne encore un peu de temps pour le devenir. Demandez-lui cette grâce pour moi , je vous en conjure par toute la bonté que vous m'avez toujours témoignée. • Si Julienne aima tout ce qui lui rappelait la pensée de la mort , s'il semblait que son ame refusât toute autre consolation , Dieu n'en peimit pas moins qu'elle fût
348 jutifiwifE JtK^Vfir.
exercée par la cFftîâldde96B^Vivi9fa96Bieii8 La frayeurqirclle^n avait «onçue 'était sîî vive , que , qu6lqu*elle continuât de ^KMdiaiier 'ardemment la<în4e«acawière,€Ate avouait qu'elle rapppébéntot ^I^lui que jamais. « Je vous prie, disait-elle > de demander à notre ^ Dieu qu'il me fasse la grâce de met^ienipiéparet à lainott; elle s'approclie, et je ««la désire pas' tant que ^ la crains , par rapport à ce qui la suit, ayant 'tiant almsé^des ^ces de mon "Breu. tf "Cependant, soutenue parié souvenir de son infinie hohiê^ la confiance dissipait bientôt ses alarmes, t Oh! qdll y a de grandes ressources dans la miséricorde de mon aimable Sauveur I puissions -nous les chanter éternellement f » Relevée' d'nne maladie très «grave 9 et qui dura dix-sept jours, elle en fut si épuisée , et son tempérament si àfBaibli , que le reste de sa vie ne fut qu'une espèce de langueur. Écoutons-la de nouveau s'exprimer elle-même sur son état , et avec tant de piété, qu^on é|)rouve de la consolation en répétant ses propres paroles.
« La divine bouté tire des trésors.de sa grande miséricorde, de petits, quelquefois d'assez violens assauts de maladie , et m'en .'fait présent: il en viendm un qui finira mon vxil.
Mon Dieu ne.mQfifrApQM do^vuei; tou^.ia»
^nvBil mutait Ae.vnm^v^: dons par TaugmêiUaf imi . de mie» $wiffv0mcm^: Je lea trouve eAem««bienlégètre^, m}és»ii^fxx.yénônauàB
flniaiuiniment redevahleà sadHrîne iuHiee; loaii^nlièrament incaparblç d'y »ali$C4r6 aaQs le secours^ 4e «on di^Hiamuury damandcBen^p^uri^or unetbonne mem^, aQnqoe îe puisae endeveairla vietiinç. Il y a chez moî tant; de migères^ d*ai9oiAr-pi7opre 5 qu'il me fan* 'Un nigaud feu pour les ooiisumer.*. TiMit ê*anf£s^0^4bet;moi$ mapauvre careafsee se ruipe ;aid^9z*Bioj à, en remercier Dieu ; î'aila coi»fiaa(oe,qa?il me fera la grâfie de me parifier demeS'Crime^parl'iMfirmUéf.le reite de mes^ jourft*«^*» L'enflure de mes jambes dUnimie (aiblemspt; i'espèreque mou corps acbe- Tera de .B!i|8er peu à peu ; U esit bîen^iéobav né; cepçudai^on n^ faî(,pomplîmc^t «tir m^ bojme cpulmir ; ipw.el}jB»em^emp*obera f aft4Vl|eribieQtôt pi;m4re:celle de la te«ref.qnandil.plaira'A noire bof^Aialtre. Priezle de me faire l^Cf^e de,pirP^Qr duf eu de temps qui me T09tp 4 vi>!re« pw»? r^par^ iceluî4M#.i';ai,pei»du }n%>'* iw^senr. »
Le 9 février i^Mkn yiolenuuent at laquée
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d^un point de côté , elle fut contrainte de se mettre au Ut. La maladie qui suivit de près se déclara mortdie. Julienne , dont rien ne troublait la piété ^ demanda ^ dès le conmiencement , les sacremens deTÉglise, et s'y disposa avec la plus édifiante ferveur. Munie de ce divin secours , elle s'abandonna avec une double paix au bon plaisir de Dieu ; contente de vivre ou de mourir » tout lut était égal. Dans les plus violentes douleurs » aucun trait d'impatience ne lui échappa ; l'ardeur de la fièvre ne lui arracha aucune plainte; elle se regardait comme une victime imniolée à la volonté de Dieu, t Qu'elle s'accomplisse ^ dtsait-elle amoureusement 9 cette volonté sainte. O divine volonté ! soyez ma nourriture! • Ijc» attentions délicates de l'auguste épouse de Louis XY pour sa chère malade 9 l'empressement de plusieurs femmes de la cour à ta visiter , ne diminuèrent pas l'humilité de son cœur. — Voyez-vous , lui dit une personne Imprudente , l'honneur que l'on vous foit ?
— • Oui , répondit-elle > j'en sens toul le prix, et combien peu je le mérite. Je vous avouerai qu'entre les motifs qui me font désirerde sortir de cette vie^ il# des plus grands est Testime qu'on m'y témoigne , parce qu'elto
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nem^esl point due. Dieu veuille que ce ne sol pas un cfaâtimeut : c*est ainsi que je regarde ces sortes d^avantages. »
A mesure que sa fin approchait 9 une dou ce sérénité répandue sur son visage manifisstait au dehors le calme de son ame. Dieu lui ayant conservé la connaissance jusqu'au dernier soupir^ elle en profita pour multiplier toujours avec une nouvelle ferveur les actes de conformité à son divin plaisir. Ne pouvant plus articuler , elle demanda par signe une absolution générale. Quoique mourante j elle fit un eflfort pour se disposer à la recevoir 9 joignit les mains 9 et iorsque le curé de la paroisse prononçait les paroles , elle rendit paisiblement à son Créateur son ame innocente , le i3 février 1744» dans la soixante-septième année de son âge, et la quarante-neuvième de sa vocation. Le vénérable M. Gonty, supérieur général de Tadmirable institut des Sœurs grises » et qui l'avait le mieux connue , laissa, dans l'efifusion de ses regrets , échapper ces paroles-: « Que c'est une belle ame devant Dieu I qu'elle était pure et innocente I Je voudrais être à sa place, b
Les obsèques de la servante des pauvres furent simples comme celles de ses bîen-ai-
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nute^vJoMÛs hoBonéaf fiRiusitlmoiAQflSoOiiin o«Rvi»4a malheuraos». doottlea^uafiipllBiusiitiiA leur mèreTet les autre» iaïaaec dëp oa i tûfe e àm lnvk$. cha»itéft« La.reiie, apfi|vit »veù: une \jM cUiti^biir la/mort.de sa vertneuèe amiov KUq fit fiiimiSQft portraJA», eti répésdîèixira^ boa4«ftte9 wi^atae» ponriprœHvep à son: ame r«pp^ali0aidep xiuiolM de JtàBUSrChnst* O baveuse luUfiaie t vierge safev^fur^ tonn jQursi victorieuse du monde et ^aat vaDîtè»
GOMsecvas àtoiif Céleste. Époux riononcnca.ek kl iustioedei ton baplétne^. fuijfma enooee»
len tnaios pleiaes de boBiies^(Bnvrat,.lai présenter to fbutts des plus excellentest ver tus! Ua|is queUe léf on nous donne la vie ^ e^n^ sacrée toute endôre aa soulageaient et à la oonaolatio» .4eis: membres souffranade Jéeiis*- Christ! >QueUss leçons d!un autre genre^mai»
noOiinoinfi^saliiiaires f nous fotimit cette même vie^ accablée, d'infirmitës, et te rédnisam si fné<|Ueroment à la nécessité de reposer sm^ le lit de douleur t Épouse de Jésus -Ghriiit , je m'approche 9 ie m'agenouille sur ta tombe y î'ose interroger tea cendres 4. et aussitôt elle» me. répondent : Bienheureux ceut qui pleurent , parce qu!ils seront consolées. Voioi un langage étonmmt pour le monde, accoutumé
^ jrtiBinrc jouviN. 355
h jiiger du bonheur par la joie qu^on ressent des plaisirs auxquels on se livre. Sous tous les rapports , les maximes de Jésus- Christ sont contraires à celles du monde ; c^est dans les larmes que le divin Maître place le bonheur , et ainsi fut heureuse la servante du Seigneur dans celles qu'elle répandit, dans celles qu^elle essuya. C'est à de telles larmes qu'il promet une abondante consolation : au contraire , il dévoue au malheur ceux q|Lii sont dans la joie et dans les riK, et il déclaré qu'ils seront un iour dans les gémissemens et dans les pleurs. Il ne faut pas croire que toutes sortes d'afflictions soient comme le prélude du bonheur.
« C'est, dit le grand Apôtre, la tristesse selon Dieu , qui, étant une partie de la pénitence, nous conduit au salut ; » mais il y a, selon lui , une tristesse du siècle qui donne la mort ; cette tristesse, selon Dieu, qu'il nous commande , et qui est celle dont parle Jésus-Christ , consiste principalement en deux choses.
En premier lieu, c'est toujours de leur source que nos larmes tirent leiv prix. En examinant avec les yeux de la religion et nousmêmes et tout ce qui nous environne, que de fujets n'avonsHious pas de nous affliger bien plue que l'innocente vierge, qui ne vécut que
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pour la piété et pour la charité ! Si nQiis ramenons nos idées sur le passé > que de péchéft à déplorer, que de grâces perdues, que d'occasions de salut manquées, que de moyens de sanctification négligés à regretter 1 Si noas pensons au présent, que d*lmperfections, que de faiblesses en nous ! quelle énorme disproportion entre notre pénitence et nos fautes ! quelle malheureuse fragilité nous expose sans cesse au danger d*en commettre ! Si nous portons nos pensées dans l'avenir, quelle terrible incertitude sur notre sort I quelles aftreuses terreurs ces pensées doivent nous inspirer sur ce que nous deviendrons, sur ce que nous avons été , et sur ce que nous sommes t N'avons-nous pas à partager les douleurs dont rÉglise, notre mère , est continuellement accablée par les blasphèmes de Tincrédulité , par les calomnies de Thérésie, par les divisions du schisme, par la conduite crinâinelle d'un grand nombre de' ses enfans ? Pleurons sur tous ces désordres , pleurons amèrement, ce sont là les larmes (fue Dieu agrée et ré* compense.
En second lieu^ les afflictions que nousoâusent les maux temporels peuvent ausffi nous obtenir les faveurs divines mais il y a cette
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différence entre les larmes que répand la re« lîgion et celles que verse la nature 9 que le^i premières sonl des principes de bonheur, et que les secondes le deviennent par nos dispositions. Les maux que Dieu nous envoie sont pour nous ce que nous les faisons. La perte des biens , delà santé, des amis et des proches; les privations , les regrets , les affronts, les violences, les tribulations , en un mot , de tout genre, dont cette vie est semée, font couler de nos yeux des pleurs légitimes; la religion ne les condamne pas, mais elle nous apprend aies sanctifier; elles nous rendront heureux si nous supportons avec résjgnation les maux qui les causent , si nous les offrons à Dieu , si nous les souffrons en esprit de pénitence, si, en nous séparant des biens créés , cette sainte violence en détache notre cœur et l!unit àDieaavec plus d'intimité. Une ooiis est pas défendu de nous en attrister., mais il BOUS est recommandé de ne pas nous en Atiriiiter compae ceux qui sont privés de noi espérances. Au sein.de nos douleurs , pensons»
aux conaolations que Jé^us- Christ promet ; celte.attente «era déj ji une consolation ; «Ue adoucira nos maux , rendra nos chagrins* moins amers, et le joug qui nous fut imposé
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bjBaucoup plus léger. Mais ce n*e9t point sur cette terre maudite de Dieu » dans cette vaU lée de désolations , que nous devons espérer cette pleine et entière consolation que Jésus- Christ promet ici aux affligés; ce sera lorsque TAgnèau qui siège sur son trône les aura conduits aux sources de la vie , qu*il essuiera toutes le.urs larmes; ce sera dans la nouvelle Jérusalem, dans la cité sainte , dans le tabernacle où Dieu rassemblera les hommes pour habiter avec eux , qu'il n*y aura plus ni mort, ni deuil, ni cri, ni douleur, parce que tout ce qui existait de maux aura disparu.
* PRATIQUE
Les saintes œuvres, la noble simplicité > rhumllité profonde , et les longues souffrances de Julienne Jouvin me font prendre les résolutions suivantes : la première , de ne chercher le bonheur que dans Tinestimable avantage d^ètre utile à mes frères ; la seconde, de préférer à tout une vie obscure , pauvre, méprisable même aux yeux de ces vains amateurs du monde » les aveugles et coupa- 1 les ennemis de la croix de Jésus-Christ.
JEAN BESSARD ,
FÀTSAH DB 8TAIR8 , PBES 8A1RT - BBITIS ,
icini l'ak de jésus-ch&ist 1753.
Préds de ses vertus , extrait d'une Lettre d'un curé de Paris à un de ses amis. Seconde édition « par M. Brute , curé de Saint - Benoit , chez Guillaume Desprez , en
Jean Bbssabd naquit à Stains, près Saint- Denis y le a6 mai 1666, d'une famille établie dans ce village depuis trois cents ans. Son père était vigneron. A peine Jean fut-il sorti delà première enfance, que le vénérable pasteur de sa paroisse , remarquant en lui des dispositions extraordinaires, non-seulement à Pétude, mais plus encore à une rare piété, se chargea de Télever. Tel qu'un autre Samuel, l'enfant de bénédiction grandit à Tombre du sanctuaire. Son père adoptif le faisait servir à Tantel , et déjà il y portait cet air de recneillement et de modestie qui fit présumer de bonne heure les sublimes vertus dont le
56o JEAN BE88AKD ,
de Stains , ob iJs étaient venus annoncer la parole divine 9 ils déclarèrent que Jean Bessard était vraiment le ministre des miséricordes de Dieu sur cette paroisse.
Ou admirait également y en Técoutant, et la richesse de ses pensées, et la justesse de ses expressions toujours à la portée de son auditoire , sans rien perdre de leur dignité. Les villageois, en le quittant, se disaient aussi : 1 Notre cœur n'était-il pas embrasé tandis qu*il nous parlait ? »
Depuis plusieurs années il avait cessé de développer TÉvangile, parce que quelques personnes lui avaient fait naître des scrupules sur ce qu'il se mêlait d'expliquer Vicri' ture-Sainte; mais conmie il voulait continuer d*étre utile, il se borna à faire une lecture dans les œuvres du Père Loui^ de Grenade.
Il est difficile de concevoir avec quelle netteté et quelle précision il en recueillait les traits les plus intéressans , pour en faire de justes et d'utiles applications. Il s'interrogeait quelquefois lui-même sur les endroits qui avaient besoin d'être traités pour devenir plus intelligibles à ceux qui l'écoutaient, et il i-épondait d'une manière toujours cou^^te et satisfaisante; il s'était tellement familiarisé
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aT«o la lecture des Livres saints, qu*U en savait les principales histoires, et il se faisait un devoir d'en rapporter touiours quelques-unes^ pour proposer des modèles de conduite.
U avait tapissé sa pauvre chambre d'images, qui étaient comme un livre de maximes, et il prenait prétexte d^.s demandes qu^n lui faisait sur les objets qu'elles représentaient , pour discourir avec une éloquenee sans art, qui faisait effet sur le cœur des personnes IcH plus simples et les plus bornées.
On peut dire de lui qu'il accomplissait à la lettre cette leçon de Tapôlre saint Paul : « Si » quelqu'un , disait- 11 aux premiers fidèles , B veut parler à ses frères, qu'il ne parle que B le langage de Dieu . « Mais où donc cet homme simple avait-il puisé tant de lumières ? au pied de la croix de Jésus-Christ ; elle avait été pour lui un livre toujours ouvert, et les tré« sors de science qu'avaient recueillis de cette source féconde les Bernard, les Thomas d'iquin, et tant d'autres saints, le Seigneur avait bien voulu les lui communiquer d'une manière qui fût proportionnée à son état et à l'usage qu'il voulait qu'il fil de ses connaissances.
U. de Yinlimille, archevêque de Paris, sut
Cakios ries des Justes, 31
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que Jean Bessard instruisait les kabitacs de Stainst umia les dimanches; il appa*ouva son Eètoy.el: Texhorta à cantiimer. v Allez, lui dit* il 9 on m'a rendu oomplede vos bonne» œuvfee; je les approuve^ et je vous autorise à coaHiiuer vos petites conférences. » Beauooup de personnes de la première qualité voukuent: les entendre et en sortirent trèsédiâées. Le nonce lui-même s*y rendit » efr il adHiira les talens du. pauvre vigneron ; i\ ne cessait d'en parler avec élog;e.
Bessard s'était imposé l'obligation de visiter tous les malades de son village ; et dan» l'espace de quarante ans , il en mourut très* pcu)dont il n'eût adouci et consolé les dernievftisslaas. L'Écriture-Sainte , dont il-s^taitJiouni^luifouvnissait un- fonds inépuisable- é'exbortationsles^ plus propres à renâf« aussi paisible que méritoire le passage redoutable du temps: jà TéHernité ; et len mourans , iorsqull approchait! de leur lit funèbre > croyaient voir descendre du ciel un ange consolateur ; tous voulaient expirer entre ses bvast, pleins d'espoir que cet ami de Dieu allait les' conduire dans son sein.
Il partageait ainsi ses jours entre les oeuvres de la plus p^rftiite charité et le travail
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ou la prièee^ qui.f)sd8att aes âéiiG6«^ A peina ^ dans Tôraisoii , s'étaiuil rapp^ d'uae ma^ , nière plus spéciale la présence du. Seigneur-, qu'il enâraît dans une sorte de ravisatment qvA durait plusieurs heures; augsi était-^il dîfr Âeile de peindre a?ec plus de &al6 bonkeuiv attaché à une piété solide , et le9 douceurs qae goûte l'ame chrélienoe dans la héqoim^ tation des choses samtee.
li pouvait paiier avec confiaAce des ftré^ sont dont doivent être enrichies les ameaqiû participent aux sacremens de TÉglise; il ia^ralt à cet égard une expérience qui lui fournissait lesTnotifs delà reconnaissance' la phiS'^iy»; Convaincu qu'on ne penC se soutenèî dans la' pratique de la piété si ron-s'éioâgaedes ca^ Baux dé la vie spirituelle; qu?il n^a que le pain des anges qui donne la fSdme dé ifiar^ cher dlun pas ferme jusqu'à laoKODtàgna.de Bieuy il s'était accoutumé depuis' trèsMloog* tcMps à commwnser tous les dimaBcbesiet fiStes^ et il ceuunuoiaît encore dans pluMurs eirconslances^àdesjourspartioiiliérs^ H ter* Mt de 1» table du Seigneur^ le» yed^ baigoés de larmes; souveol ses soupivSc attestaient son tepoissance > pom; répondee à . Tattiour don t son Dieu lui doitnaft-le»preiivesles plnsgraar*
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dfls en radmettantà sa table sainte; alors il lulinrotestait^ comme l^époiise des Cantiqoei 5 que la vivacité, de Tamour allumé dans son cœur lui occasionait, conmie à elle , le regret de ne pouvoir l'aimer davantage. Il était quelquefois plu» de deux heure» à faire son action de grâces : les {ours ouvrables elle était plus courte, parce qu'il retournait après la Messe à son travail, et c'était en travaillant qu'il la continuait. Il était ordinairement sans livre pendant le temps de cette action de grâces ; c'était son cœur seul qui parlait ; rarement il remuait les lèvres , et quand il prononçait quelques paroles» ce n'étaient que de rapides élévations vers Dieu. Il se préparaît à ses communions par le sacrement de Pénitence ; mais tandis que profondément humilié aux pieds du prêtre, il protestait qu'il était indigne de la grâce de Tabsolution ,.son repentir, sa contrition des fautes légères qu'il ae^ cusait, devenaient pour lui une source inépuisable de grâces. Non -seulement parla pratique fréquente des sacremens, il se mott'* trait un chrétien fervent ^ mais encore par tfc Trière il avait obtenu les grâces les plus abon« dantes. Chose admirable dans un humble •!
pauvre villageois, que ces progrès dans h
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science de Foraison, Celte sorte de prière , que rÉglise appelle Oraison mentale, consiste particulièrement à porter toutes ses pensées vers Dieu, à diriger vers lui toutes les affections de son cœur ; elle est entre Dieu et rhomme un commerce d*îutimité et d'amour :
la créature s*élève jusqu'à son Dieu ; Dieu s*abaîsse jusqu'à sa créature; elle expose ses besoins à Dieu, elle le remercie de ses grâces, elle lui rend compte de ses progrès ou de ses aflfaiblissemens dans la piété. Cette prière est celle à laquelle s'étaient particulièrement dévoués ces premiers solitaires qui ont édifié l'Église de Jésus-Christ. Saint Augustin, en nous parlant de leurs prières, dit qu'elles n'étaient que des traits enfianomés qu'ils lançaient vers le ciel. Ce genre d'oraison est un don de Dieu qu'il n'accorde pas à tous les chrétiens , et ce don devient ordinairement , pour ceux qui en sont honorés , un fonds intarissable de grâces, de faveurs et de consolations. Il y a une multitude de trèsexcellens livres sur celte matière ; Jeaii Bessard en avait lu quelques-uns , il savait presque par cœur l'ouvrage de Jean Aumont , paysan de Montmorency , décédé en odeur de sainteté , et avait médité les différenstrai-
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té»ide ftaintdiThérèse sur ForarKon : m&b ce qnVl avatl-le plu» étudié » c'était son propre oœur^ ei il eii Cirait ordinairement le mi|et des68 demandes et Texpresêion des désirs^e tendre à la perfection ^ que Dieu lui avait inspirés* Il en était si occupé» qu*il notait aucun instant où il perdit de vue la nécessité de devenir un saint. Il ne s^élait pas plus tôt mis en la présence du Seigneur pour le prier , que dès lors il semblait nVtre plus à lui. Anéan* ti aous les yeux d'un Dieu que la foi lui ren« dait 9 pour ainsi dire 9 visible 5 il demeurait pluiieurs heures dans une espèce de ravissement. Il est arrivé souvent à des «personnes de l'interroger sur les fruits qu'il tirait de ion oraison , et alors il répondait comme le Prophète : t mon Dieu ! que vous êtes n bon à ceux qui vous aiment ! et qui pour- I . rait comprendre combien sont grandes les » consolations que vous répandez dans leurs » 00Bur8 ? » Il avait encore pris pour lui ce commandement de i'£sprit saint : Hfaui eaeh^r âorupuicusùmeni U Mcrtt du prinêc; et voilà pour^iuoi il disait quelquefois ù^seux qui lui demandaient ce qu'il gagnait à se tenir si long-temps aux pieds desliutels : t Ah I vous ne savez pas tout ce iqu*éprouve Icoceur
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de rhomme , quand il se répand devaut soii Dieu. Ce qui est certain, c'est qu'à Pam, 4e saintes âmes, auxquelles il rendait compte des feTeurs qu'il recevait du Tout- Puissant, ont dédaré qu'il éprouvait dans ses ora'sons les impressions les plus sensibles de la grâce , et qu'il y obtenait ces yeux întellîgensde la foi, que le grand Apôtre souhaitait aux premiers fidèles. Les autels du Seigneur n'étaient pas les «euls témoins de la ferveur de sou orai* son; toujours occupé de la présence de Dieu, il priait partout ; dans les campagnes , travaillant à la terre, il était aussi recueilli que dans la maison du Seigneur , ou dans Tintérieur de sa chambre : il avouai t:avec simpli* cité que la terre même , quand il la cultivait , lui fournissait les sujets les plus abondahs d'oraison. Il ne faut pas croire , au res-^ te, qu'il ne fût occupé que de lai seul dans sa prière ; les besoins des paysans de Staiiis lui étaient aussi'pvésens que les siens , et il priait pour eux avec la confianoe de leur obtenir les grâces qu'il sollicitait , ou pour déterminer leur convergions ou pour parvenir à Caire eutr'eux des réconciliations ; car tout le village de Statns put certifier que personne n'était divisé au*il ne se Ht un devoir de
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procurer iapaix, soit entre les époux et les épouses I soit entre les parens et leurs enfans» soit entre les maîtres et leurs domestiques.
Quand il était appelé pour rétablir Tunion , on eût dit que c'était lui seul qu'il regardait comme coupable ; et il n'était aucun moyen qu'il ne fût disposé à prendre pour faire ré* guer la charité dans les cœurs. Au reste y sa seule présence n'eût pu produire que les plus heureux effets. Tout le monde était prévenu en faveur de son mérite ; on l'avait vu croître en grâce y en sagesse et en science ; il n*y avait personne qui pût lui reprocher le moindre écart ; la pureté de ses mœurs était irréprochable ; jamais sa bouche ne proférait une parole équivoque. Pouvant se marier avantageusement I il avait préféré de suivre le conseil évangélique à tous les biens qu*on eût pu lui proposer :' il avait toujours mené une vie indigente et laborieuse. Quoiqu'il eût hérité de peu de Chose , il se contentait du fruit de son travail , ne vivait que de lait» de pain et d'une petite quantité devin ; c'est sans doute à cette vie sobre et si réglée qu'il dût sa longue carrière. Mais bien que , d'après son cœur» il fût toujours demeuré pauvre, il n'en était pas moins le bienfaiteur du
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village de Staius, par les abondantes aumônes dâut on lui donnait la distribution. En 174^9 Il obtint à Paris des secours considérables. Il toifinaità Tespritle plus intérieur, à une charité sans acception 9 à une humilité profonde 9 à un amour constant de Tobéissance 5 des souffrances et des- humiliations, Texactitude la plus assidue à remplir ces devoiro si chers et si sacrés que nous imposent tout à la ûiis la Providence et la nature. Déjà parvenu lui-même à une grande longévité , il ne voulait céder à personne le bonheur de ren^ dre^à sa mère les soins continuels qu'exigeait son âge avancé; et toujours il s'acquitta de ce devoir avec le respect le plus profond et la plus vive tendresse, jusqu'à ce qu'il la per* dit âgée de quatre-vingt quinze ans.
Tant de vertus ne pouvaient manqua d'inspirer la confiance : aussi le consultait-* on très-souvent , sûr que ses conseils seraient dictés par la sagesse. Plusieurs personnes demandèrent àBessard le parti qu'elles de-i vaienK prendre dans une consultation publique, relative à des différends élevés entre un ecclésiastique et un évêqae. c Celui du silence , répondit-il ; Dieu ne vous demandera pas compte de ce quino vqus regarde nullement. »
3^0 jeâh bbssaed ,
Cet homme de Dîen savait qull faut aux habitans de la campagne des pratiques extérieures pour animer leur piété; que, s'il est des vérités sublimes qui peuvent soutenir les savans , il faut encore aux simples des céréinonies, des associations qui les engagent à des devoirs de religion , dans certains temps et à certains fours. Eh ! qui n'est pas simple , qui n'est pas peuple > qui n'a pas des sens susceptibles d'émotion dans la célébration , dans la commémoration des mystères da christianisme ? C'est ce qui le détermina à proposer aux paroissiens de Stains d'entrer dans la confrérie du Sacré Cœur. Il choisit par prédilection cette confrérie « parce qu'elle lui paraissait plus propre que toute autre à remettre sous les yeux des chrétiens l'amour inBni de Jésus-Christ pour les hommes. On vit alors l'église des dames de Saint-Chailmout remplie des bons villageois de Stains ; et aux fêtes consacrées au Sacré Cœur, Bessard à leur tète , les conduire tous à la table de Jésus -Christ 9 et les reconduire à Stains dans le silence et le recueillement. Les jours destiu/s à adorer le Cœur de Jésus, le modèle descul* tivatenrs se rappelait toujours celte belle pensée de saint Augustin , que U cité de Jésus-
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Christ avait été ouvert p&ur nous procu'rêT un ohcminjusqu^à son cœur, et y ap»
prendre jusqu^oà il avait porté son amour pour tes hommes.
Parce qu'il avait reçu le nom de Jean à son baptême, il disait avoir contracté une obligation particulière de regarder la sainte Vierge comme sa mère. Il avait appris qu'on ne mérite la protection de cette Mère tendre, qu'autant qu'on s'efforce d'imiter ses vertus ; et celle qu'il avait résolu de ne jamais perdre de me, c'était son amour delà retraite et du silence ; c'était son obéissance prompte , sa pureté de cœur, son humilité profonde, sa méditation continuelle des paroles de Jésus* Christ, son attrait pour les souffrances et les humiliations. Il ne parlait jamais de Marie qu'avec un profond respect. Il fut le ministre dont Dieu se servit pour arracher au monde plusieurs jeunes filles qui se consacrèrent à la vie religieuse ; et plusieurs autres restées dans le monde , assuraient que c'était surtout ea leur proposant, dès l'enfance, l'auguste Marie pour modèle, qu'il les avait fixées pour toujours au service de Dieu. U avait encore une dévotion particulière pour les saints anges ; et il avoua plus d'une fois que , s'il aval*
pris de bomw be«NÇ8> la «ésdliitiim de vétller> eoRthiiteUeiHatit sm* twites sea^ vol«8 v Votfc qu'il» JBB «e sofait'jamalii pavdoniid de taàres^ sous leurs yeux, ce qu'il n'eûtpas'voalaftilfie dovant aucun hommei
Jèàn B€8sàrdiavait> pfès de six pied»; à forcé de travailler à la terre , ses^ genditt »¥« taient plies, «tsoa dos s^étaît voûté ^ de éotPè qu'il ne paraissait qu'un homttie d-ane statut ce ordinaire. Il portait la chape tous les>dlmanches^etSèt^s; e% alors^ obligé malgié Uaâ dé«e. redressa* , il avouait qu'il lui^n ceâtall bea|i>0oup pourBe tenir un peu plus^droit q^à FcMNliiiaire. Une vresi remplie de bonnes œnvntSftappvocliaif de $011 terme, et le juste avao<çait toujours dans les plus intimes coarnuBiH oaliôns avec le divin Maître; Eh I oovnmettt ce Dieu: de miséricorde et d*amour , ce Ditm dèflipeftitsst' des simples , se serait-il caclié< à ilne.ameî aussi belle et aussi humbleP Cha*q«eiftn»qiii}ieaii' Bestfard se mettait en erai- Bmn^ilae éiûak dt kU-mème; jamais^ il ne frtiaailea.prièpetaveatrfus desatisfaotîon, que lorsqui'en là commençant^ lespvemièffes pon^ séeain» kispiraiewt en la présenee de Dimi^nf vîf,iB6ttÉnienfcde ses mis^vs ^ de. sa pawvrelé et de ses iiifii|élités àson service.. Il n'en. M*
kài pat* davjtfitiige pour lui dooner la conlîaaett la plus parfaite; il o€«iunençait àè& lûr8«Ofi.iuvocalion , en disant , avec le Prophète: c Voyez. y Seigneur, ietes des regards » ide compassion sur moi , parce qne je.sui»
# pjoivre et sans appni sous vos yeux, t
L'excellent vieillar4 9 dans quelque situattion qu*il se trouvât , quelque peine , quelque 6a0tre4eflajps qu'il ressentît 9 conservait tou- Î0ui9'iuie,paix> une égalité d'ame ^ et dans laiit sonteténîetir une sérénité qui était le té^» mingiiage d^une bonne conscience. Il avouait KWO la candeur des saints , qu'il s'ét til si fort apoouHttné à faire la volonté de Dieit , qu^il n'éprouvait aucune difficulté peur s'y soumettre dès qu'elle se manifestait.
' Snfin , le Rémunérateur suprême vouiut oeni^onner des vertus- qui avaient été si Jongtemps l'admiratiosi des bons bergers de Sfaaios. Leur père commmi , venu à Paris ài la Hta de tuivembre i-^Sa , pour y vjir un -de ses/ iie«- ^v^ÉKy mourut à quatre**vingt^qiiiatre aas^dans «M?e «iétropole , après six jours d'un pktt 1<i>âMd âfi)aiblissementy te a décembre «ui- •vaat ^ éËRini des sacremeus.de l'Église 9 etra^ gaMAiit la mort comme un gain, la voyant
venir avec c<>iifiance, et chantant^ près d'ex-
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pirer , le cantique de sa délivrance et de sa liberté. Ses restes f nrent déposés dans le cimetière des Saints -Inuocens, et Stains ne pouvait se consoler d'être privé des dépouilles d'un homme qtie Dieu avait donné dans sa miséricorde à ce village , pour en être ré« dification et Tange tulélaire.
Mes frères bien-aimés , rendons de vives actions de grâces à notre Dieu , qui daigne « dans des temps aussi corrompus que les m^ tresy manifester des saints, et les choisir parmi les simples et les pauvres , plutôt que par-* mi les riches et les savans. Il veut ainsi nous apprendre que les pauvres sont une portion privilégiée de son troupeau , et que nous lem* devons soins 9 amour et respect. Mais quel homme, quel chrétien, quelserviteur de Dieu»
que ce saint vieillard , la merveille de sa contrée I En le contemplant, ne nous dirons-nous pas à nous-mêmes ce que saint Augustin disait à son ami AUpe, quelques fours avant sa conversion ? Il était avec lui à la campagne ; un officier vint les voir, et, en s'entretenant avec eux, il fit tomber la conversation sur un nombre considérable de traits de la vie de saint Antoine , et de quelques pieux solitai*
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res. Saint Augustin n'eut pas plus tôt entendu ce récit édifiant y qu'il s'écria : « Où en sommes-nous ? que pensez-vous de ce que vous venez d'entendre? Designorans s'élèven^ et ravissent le Ciel ; et nous , avec toute notre science , nous croupissons dans la chair et le sang! Est-ce qu'ayant honte de marcher sur les traces de gens qui ont la gloire de nous avoir prévenus , nous ne rougirons point de n'avoir pas aux moins le courage de les suivre ? • O ineffable parole de Jésus-Christ ^ que le Père céleste se plaît souvent à tna^ nifester aux simples des vérités qu'il ca^ che ordinairement aux sages et aux sorvans du siècle , que tu t'es merveilleusement accomplie dans la personne de Jean Bessard !
Mes bien-aimés , il avait découvert dans nos saints mystères un grand nombre de vérités cachées, et plusieurs personnes d'un rare mérite auraient dît de lui ce que saint Arsène disait d'un saint moine : « Je ne sais pas encore l'alphabet de ce vieillard, t Combien de personnes éclairées, ayant eu occasion de voir et d'entretenir Bessard , répétaient , en le quittant , que cet honmiesi simple en ap* parence , était un autre saint Macédoine, et qae, si les premiers pasteurs l'eussent con
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nu, ils 86 seraient oondùits à son égard eom me saini Flavien s^était conduit à Tég^ard-de ce vénérable solitaire» L^hisloire ecdéiâaBtî^ que nous apprend que saint Maeédoine >£ùt7 ordonné prêtre sans avoir fait d*a«itre étude? que celle de la piété , et que saint Flavlea fut Mispiré pour honorer du sacerdoce un hons^ me qui , depuis plus dé quarante 4ins , était TédificationderÉglîse. Mais quelle gloire im* mortelle pour la religion , qui seule forme , des ètres^ les pins simples 9 les plus ignorant en apparence , des apôtres et des guides éclairés qui conduisent les peuples dan«la voieda salut !
A Técole du pauvre et si vevtueux Jean Bessard , je forme les résolutions suivantes : 1 .** de préférer la vertu à tout sur la terre> et de regarder comme le vrai héros 9 commd le . véritablement grand homme 9 le chrétien le : plus piewc, eùt-il reçu le jour sous lecfaa<^ J me de Tindlgence. a.** Quelque étrangère que. soit ma profession au sublime étal dti saoer doce, je m'associerai coostAmment à ses com bats, en défendant aveo force^ mais avec prudence ) la cause de la religion» 3»** Je ne
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regarderai jamais dispensé , quelle que puisse être ma médiocrité 9 ma détresse même , de soulager le malheureux ^ et sous ce point de vue, de rappeler toujours à mon esprit et à mon cœur le compatissant Bessard , à côté de la pieuse veuve de Sarepta et de la bonne veuve de TÉvangilo
MARC • ANTOINE BONNET
Précis de la Tie, extrait de Mémoires authentiques sur la Tie et la mort du serviteur de Dieu.
Mabc-âhtoinb Botyret, né de pauvres cultivateurs y à Aubagne , petite ville voisine de Marseille 9 le 8 décembre 1714» donna de bonne heure des marques de la piété tendre et solide qui devait un {our le rendre si recommandable aux yeux de Dieu et des hom* mes. Accoutumé dès son enfance à ce dénùment qui réduit l'indigent à manger son pain à la sueur de son front, il se vit bientôt orphelin par la mort de son père ; sa mère s'étant remariée 9 lui donna dans son nouvel « époux un tuteur fâcheux et qui lui fit endurer divers genres d'épreuves : une fois , entr'autres , qu'une plaie à la jambe Tavait retardé dans ses travaux ^ cet homme grossier Taccabla de reproches et d'injures ; le jeune Bonnet ne réoondit à ces dures paroles que
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ces mots : c La patience est une des plus grau- • des vertus de la vie. •
La sienne , exercée par des contradictions soutenues avec constance et générosité > devint en lui comme la plus heureuse habitu-:
de. Le courageux athlète joignit des mortifications volontaires à celles que la Providence lui avait ménagées , et il ne tarda pas à trouver ainsi le secret trop peu connu de transformer la nécessité en mérite et la peine en délices. Né avec un tempérament ^f et irascible 9 il se maîtrisait d'une manière étonnante dès ses premières années. Un iour , entraîné par un mouvement d'impatience à chasser à coups de pierres des animaux qui ravageaient le jardin de sa mère ^ il s'arrêta tout-à-GOup y laissa tomber les pierres , comme pour se reprocher cette sorte d'emportement.
Il eut pour occupation » au sein de sa fa- •mille, de porter à Marseille des fruits et des lé* gumes. Ces courses continuelles l'exposaien^ à entendre des propos dangereux. Il préféra donc s'éloigner de toute dissipation et entrer dans un atelier. Là , son maintien édiUant , son air modeste et recueilli, le rendirent Tobet des railleries des jeunes apprentis et des
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saveasmes desautces penonaes de son élal.
Il supporta gaîment ces cefiirÀdi0tîa«6»ek^n iiMt>iBno6etiiiiienl)piqii£»itet.«iièléfd'an 9oarife.jdé8elriiiaik 8QiMrentte8:pkiaai}» et»btf ga^ gnait ledriniffrage. Déjà 8'éciàaf|>aietit4e: la beaolie de ce jecme serviteur jduTrèa-Haut , à peine alors parvenue sa quituôèofie ao^oée, de ces admirables maximes qui sig;iialeii^ tom à la fols et le vrai esprit de Dwu et la simpUeîté du oœtir. Il voyait l'Jk^veaure grossie par les pluies se précipiter eemrne un torrent, et il dit : aL'Aveaure remontant toat-tà-x^mip si»r Garlaban , m*étonneraît moins que la rencontre d'un amant parfait qui n'aspire qa^à Dion continuellement : peu de chrétiens., ajoutait - il , oherchent Dieu ; le nombre de. ceux qui le dierchent bien est encove; pbts petit. » libre , à la mort de sa mèDe>ide suivre son attrait pour la solitude , Marc- Antoine coasuHa le Seigneur, et'puis.di6triiraant son modique héritage entre ses proches , H entra dans rétablissement des £rmii0s.eiiltivateurs de Saint. -Hitaire, près Saint. ^iMâiRirain^ e'èst surtout de ce moment jusqu^à la fin 4e ses jours, que Bonnet va nous présen*^ ter Timage fidèle d*nn parfait chrétina m'est'* ce pas, en eflfet, celui qui se soutient au mi-
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lieu des pliTs grands péchetkrs sans inâigûalion ; qui rivalise de zèle et de Sacrifices avec les plus généreux disciples de Jésus-GhriBt; qui 9 au milieu des esprits les plus diffiblies , s'offre sans émotion ; au sein des pauvres et des enfans , sans ennui ; parmi les malades les plus rebutans , sans dégoût ; sous le poidfT de rudes et continuelles épreuves , sans alar^ mes ; parmi les scandales publies, sans se scandaliser jamais ? Enfin , n*etit-ce pfltf ce^ lui qui , fortifié de Fexempie du Père oétesCe» sait comme extraire du mral' d^autrui l-oeoa*sibn et ' rëxercibe du bien quMl se -propose d*bpérér T Toutes ces scènes -éparses dans» 4a vie dëâ vrais imitateurs du Dieu sauvetir' du genre humain , sont précisément celles' «(ne remplira snccessivetnent ce bon villageois', qu*on peut nommer le précurseur du bien* heureux Labre. Ces saints anachorètes^ aux^ quels il s*unit , partageaient , à l'IniKayan dés pères du désert ^ leurs |ournées entye la prière et leA travaux de la campagne. Ils n*ad« mettaient dans leur société quedes hommes d'une santé robuste et d'une vertu reconnue.
Celle du pieux Jeune homme fut , pendant son noviciat , éprouvéede mille manières. On lui réservait les ^rvices les plus dégoûlaus.
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A peine avait-ii achevé un long et pénible ouvrage, qu'on i'a88Uj6tUs8ait à d^autres plus péoiblei encore. L*hcure des repas était précifément celle que Ton choisissait pour lui prescrire quelque nouveau devoir à remplir ; rien ne fut capable d*ébranler sa constance y et ses supérieurs convinrent que la perfection à laquelle il s'élevait était en quelque sorte désespérante pour ses confrères les plus fervens ; on ne rappelait que le frère mort , parce qu'on n'apercevait jamais d'impression vive dans ses sens. Son visage était toujours sereinet son maintien toujours égal. Ses ma* ttières exprimaient la déférence y sa bouche ne proférait que des paroles dq paix et d'édlfloatlon. Affable et le cœur ouvert à tout le monde , tel il fut alors , tel il se montra toute sa viB« Comme on était en temps de guerre»
des soldats autrichiens le surprirent en rou* le» l'arrêtèrent comme espion et le retinrent toute la nuit ; il leur parla » mais avec tant d'onction» de la magnificence des astres , de cette sorte d'armée du Eoi des rois offerte & leur admiration » qu'après en avoir été traité amicalement , il fut mis en liberté dès la pointe du {our » et même avec des témoignages d'estime et de regret. Rendu à son mo-
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naslère : N*avez-vou8 point craint d'être pendu , lui dirent les solitaires ? « Je n*ai pas été assez heureux , répondît - il , pour souffrir eomme notre bon Maître ; j'ai , aucontraire, éprouvé qu'un chrétien trouve des amis partout. »
Dne seconde communauté d'ermites ayant été établie peu après à Saint-Pierre-les-ilubagne 9 par les soins du vertueux de Belsunce 9 évèqne de Marseille , Bonnet fut choisi pour en gouverner le noviciat ; et combien nç se montra • t - il point capable de remplir cette fonction importanle I Doué d*une conception claire 9 d'un jugement droit et d'un fonds inépuisable de bon sens , il savait presque par cœur l'Evangile et llmilation de Jésus-Christ ; avait souvent entre les mains l'Eoriture-Sainte , Grenade 9 Rodriguez, Saint* Jean Glimaque, Fleury , etFénélon qu'il appelait son maître d'études. Soit lumière naturelle 9 soit instruction 9 soit connaissance acquise à l'école d'une raison humble» éclairée par la foi 9 au pied du crucifix 9 il était en état de donner des conseils aux hommes les plus éclairés. Mais fraj^ de l'étendue des devoirs qui lui étaient imposés 9 il mit toute son application à les remplir avec soin. Jot-
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gnant l'exemple aux leçons ^ il paraissait toujours à lalèle de sesëlëves, soit dans les hea-. res oonsaorée» à la prière 9 -soit dans celle» désignées pour les travaux ckampètres ; et s'acquittait avec autant de ferveur que de zèle de ces divers exereices. Il était aisé de voir dans son ardeur pour le travail » qu'il ohercbait plutôt la souffrance que Tactiou.
Fendre des rochers , aplanir des chemins raboteux , défricher une terre ingrate j telles étaient pour lui les recherches d'une vie vo* lontairement pénible. On l'a vu , sous prétexte de faire admirer la structure d-un char* don 9 l'aitaoher violemment et le serrer dans sa main 9 se faisant ainsi un jeu «.disons même une sorte de volupté 9 de sa douleur..
Le prix du temps l'affectait vivement : dans ses discours, il s'attachait à démontrer les dangers de l'oisiveté et à fairesentir combien «M t immenses les trésors de mérite. attacha aux peines endurées, pour eeluî ^ai .a régné par la croix» Xe serviteur de Dœu piassa pinfileurs: années à 6aint-Pierre-»le8-Aubagne , ré^ndânt la bonne odeur de Jésus - Chmt dans le voiiinage» et retraçant aux jreoz^de ses confrères et de ses élèves les «ertda dns Jttilarîon et des Antoine. Lorsqu'il ^t foimé
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un nombre suffisant de sujets pour remplît les vues de son évéque , de nouveaux ordres le transportèrent dans un ermitage isolé auprès du Bausset. Là il fut sans relâche assailli d'infirmités corporelles ; pendant plus d'une année qu'il habita cette solitude 9 i* n'en sortait que pour se rendre à l'église paroissiale , ne possédait rien 9 ne demandait rien 9 et ne recevait qu'à regret ce que b charité des fidèles lui présentait. Une plaie incurable à la main droite l'obligea de se faire transporter à THÔtel-Dieu de Marseille » pour subir l'amputation devenue indispensable par la nature du mal. Gomme on voulait y au moment de l'opération , lui attacher le bras 9 il s'y opposa en disant : « JVspèreçue ceiuigui donneia force aux martyrs ne TïC abandonnera pas. » L'opération fut lente et douloureuse, mais ne lui arracha pas un soupir ; il semble que le Dieu toutpuissant voulut récompenser même ici • bas cette constance intrépide ; avec son poing droit coupé et l'usage d'une seule main 9 ses compatriotes , pleins d'un sentiment d'admiration 9 le virent écrire parfaitement , taiyer les plumes 9 battre le briquet,, coudre les •ouliers et le linge « se servir de la hache 9
chômer mvà ^ vider un poiu k^HNftrtfoad , 4e9€«iHk«iit #i «iQi>tanl sur 4m ^xiMAm de çcfrdô , «ih«Hre de« roeliew , 45<Mi«*rœ»è 4es «nuraillas , extpibà-e toiiles ks fritirrdi êm mn obamp. €Qpçi»da»4 le €k4 «be Hiî ^à poisl le inéri(e 4u «ac*îfioe. Dans oh«q«M Mislaiit da Te^e de ses 4o«*^ ? »^ resaen^il la ptmiticHi de fi^ mMU , iion-seul«nfient par lest ig o c mio dité« 4(uV^llo M «cession ait 9 mak etocoi* ^r les douleur» vire» et cmitiiuieHofi que iel^as a«np«ité lut fitftetuff'rir. Cette infirmité, 'foin te à lii>9(H»np 4'autreânioiiia^[rQve%lereMbiut iuc?i[>«'»bl€ lie i^esler dan» «ne iioei(^ 4aot le truvaU <les maim faifuiit la prâicîpaAe «equj>«lit))i , ii ooumilta le Seigneaw^et ot^mmmk sa vtiloiUé {»ar la vote de »or évèqoe et «wUe de «ou ooi>feMf)ear , qui Tan et Tmitre dé<^ëèrent qu*il de Tait se conKacrer à IVnstruotios -^es eni^Hsda peuple h, Aitbagne , atnmqu^ansou- Jb^ement dei* panvret».
Le vénéi'able de àelswnce , «près loi avoir douné sa béièédietion et les pouvoirs aéces* saîres pour remplir sa nooveUe missiMi , se fit im plaisir de régler fusapii'à la iwmèe du vê- Ip^nent que ie itère Sonnet doTnit porter , et fue depuis il porta par obéissance îti9qu\iu <wnb©au. C'éUit une scmliinollo'd- l'éiofr et
d»U'o«teleiir ik Thafaii <fuo pauvre «KuàiAew Mp » nd <itt| ^veo «oe saînU «rd#iit à Tâpi^ 4e Ma àiyfim UêêAf , cbiùis l^éducatioa 4u ^t
pUtiôt ^M pat lli cr^înliB* Vu 4ifiWrnyté dii pécM 5 le témoîgosrge de la co»sQieQo« for-»
tMient le le&te de8«ft céprimîNides 9 iamh ks« fiifiiUetil oWeirvaU «(«atre rè^ea : LapveiNHè<« x^a ée»eteprMi4re la coupable q^^lorfiqu'U jitaèi lii^«iiiéme dans ni» o^kopie parfaili ; U ne^ Mude ^ de coiMwlIer Dte« ; la 4r6lsÂtee » de ftier pour le èaoeèa do la pâkiilenoe imp<^^| la qoecdèlne » emfia 9 d*u«fdr 4e^ inoyeiM lee fim^é^mi^ etd«n*egârqH'eiivt|etdalaglek^ 4ê DtM^ di» rîntéfèt dii prockriskki.
£xti?teieHaettt jaiiisière peur lut^néme 9 îl éiÊk Mm d'interdire à sea élevée des pkMsifi iatMx^ene ; il diercheit au cototraiire à exdler leur galle y jBDlt es partageant leurs févm^ loU •B leur raiîoi^Uiit des iHk» d'histoire agréa*^ Mes Ou ialéressatts^ soit etoBi» eu étaMMual fAraai eux l'usage dé ehauter des cu^li^uei^ Au tneiodre sighaldefH part >oette bru^aaAe leunesse revlmit daoa reidre» eC la sileme J^ plue profottd ^tait observé. Il a^atlaebait «urtoul; à ÛMÎMier daas r«^it et le ooeur 4e «oee eofane^ 4m seotioseusde fratomité Uéê
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tendresse mutuelle, des mystères de la re* 9 ligîon , leur disait - il ^ ne nous prêchent 3 que la concorde ; Dieu est un , et la trinlté » réside dans son unité ; s'il s'est incarné , 9 c'a été pour réunir ce qui était le plus se* 9 paré ; s'il est mort , c'est en priant pour ses
> bourreaux ; s'il se donne journellement à 31 nous dans la communion , c'est pour nous
> identifier avec lui. Le paradis n'est para-< » dis que parce que c'est l'absence de la paix h qui met l'enfer dans les familles et dans les » villes divisées. Tout état divisé sera détruit^ Il suivant le langage de- la vérité même. • Avec ces principes si fidèlement suivis par Tbommede Dieu , faut-il s*étonnerqu'il chei> bhât constamment à rétablir la paix parmi les esprits divisés , et que , pour réussir dans cette mission charitable , il recourût , selon le besoin , à d'ingénieux expédions P — Vu mari difficile se plaignait à liti de l'humeur Hcariàtre de son épouse : Bonnet tenait une hache à la main , et lui demanda s'il serait en état d'affiler du bois avec le noyau de l'instrument. Vous moquez- vous de moi P répond • «utre. Eh bien I voyez donc j reprend le )pieux arbitre , qu'il y a en tout un bon et ua ttiauvaiscôté) une manière sûre et une ma«-
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niëre infructueuse de poursuivre ce que l'on désire. C'est-à-dire , que le consultant , au lieu de réprimander à temps et à contretemps , devait choisir les momens favorables pour corriger avec douceur et patience l'hu*jneur revêche d'une épouse qu'il ne savait pas ménager. Cette doctrine 9 sans cesse répétée , et toujours sous de nouvelles formes , ne pouvait manquer de faire une vive impres* Bien sur ces jeunes cœurs. Il aimait à tenir sous les yeux àe ses élèves des agneaux apprivoisés , afin de leur faire comprendre , par la vue de ces dociles animaux, avec quel empressement nous devons obéir au souverain Pasteur , et quel est le caractère de dou« cenr nécessaire à ses brebis. Un jour , voulant leur donner tout à la fois une leçon de justice et de bonté j il dérangea devant eux une fourmilière, et ensuite se hâta de restituer aux insectes désolés les provisions de leur in* dustrie. L'envie 9 ce poison si subtil de lâchante 5 n'entra jamais dans le cœur de cethom-^ me de bien ; il n'existait aucune bonne qua< lité dans la personne de ses frères /qu'il n'af--fectionnàt autant que s'il l'eût découverte dans son propre fonds, à laquelle il n'applaudit > qu'il ne soutint de ses prières , et qu'il
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n'eût voulu accroître par 8oa anéaatftutwi»; pourvu que Jésus-Christ fût anaoticé » éè b prochain soula^ , peu lui importait ^pi» oè fût par Céphaft ou par ApoUon luinaaènMf , o* par un autre.
Ne pouvant , malgré ses gjénéreux efibKa»
suffîre aux besoins de rinstvuctîeo pobliqyf à Âubagne ^ il entretint de ses Êiiblesmi^Mf un particulier qui se dévoua à cette honsA œuvre. Ce fut à son zèle que les itabîtana da même lieu durent une coi^préfation dédiée à la sainte Vierge, et dont Le butétaiideaoui» traire les jeunes gens aux dajBgei» de kidw sipation^ pendant les jour» de fiète > après !•• offices publics. Monsieur de Belftifeice r«a nomma directeur perpétuel» et cet institut , qui subsistaît long-temps après Kii^ piroduisit des fruits précieux. On vit Âubagne se renouveler dans la piété et relraoei^ la ferveur dee premiers âge« de TEgUse. Ukie déftnpiice mu^ tuelle 9 cimentée par l'union lapluâintkney animait chacun des membres de la noeveU»
société * le plus humble des frères dtevédâie supérieur ', le plus fervent , maître ées no^ vices; le plus actif , saorislain; leplusol^a^ ritable , trésorier^ On n'y conaaiMait d'iatK Ire règle que l'étabUstemeAt du myeiunse 4e
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Dieu dans lous les cœurs , et le triomphe de la Mère du saint amour,
le pieux solitaire ne négligeait rien po«r inspirer à ses élèves la dévotion si tendre doot il était lui - même pénétré envers Marie. Il avait pratiqué dans son humble domicile un petit oratoire qui lui était dédié. Du linf e d'une extrême blancheur , des fleurg reaouvelées chaque jour , formaient tout Tornement de Tautel sur lequel était placée une statue de la Mère de Dieu; une lampe y brûlait tous les samedis en son honneiur; souvent seul 9 quelquefois accompagné denses disciples , il y venait rendre hommage à la Reine des anges , à la tendre Mère des hommes ; mais ce zèle ardent pour son service éclatait surtout dans les exercices publics de la conj^régation. Sa piété s'y faisait remarquer d*une manière étonnante. L'auteur des mémoires dont nous présentons le précis nous dit : il ueiis semble le voir présidera tout ^t %tout diriger. Chantait - on trop précipitamment ou avec trop de lenteur , il faisait recommencer les psaumies. Sa voix forte et mâle soutenait les deux chœurs « se multipliant ainsi lui- même iK)ur animer la ferveur commune. Son ange gardien ; ses patrons étaient
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invoqués avec le même empressement. Sonrespect pour le culte divin se manifestait dans les plus petits détails : il saluait profondément les personnes consacrées à Dieu , renfermait avec respect le livre des Saintes-Ecritures , conservait dans une grande propreté les images et les tableaux de piété , ne s'acquittait de tout acie religieux , comme du signe de la croix , qu'avec un recueillement parfait ; en un mot , il se montrait tout dévoué à la vertu , tout à Dieu dans les plus grandes choses , comme dans celles de la moindre importance. Jamais il ne se permît d'entendre la parole de Dieu , autrement que debout. Son indignation éclatait même , à son insçu 9 toutes les fois qu'il voyait profaner la sainteté des églises par de vains discours ou par des parures contraires à la modestie chrétienne. Ces saints lieux , parfaitement nommés le paradis du juste sur la terre , étaient si. chers à sa piété 9 qu'il fit construire à ses propres frais et décorer une chapelle publique assez vaste pour contenir quatre cents personnes. Il ne se montra jamais plus sévère envers ses élèves que lorsqu'ils s'étaient absentés du catéchisme , ou qu'ils ne s'y étaient pas décemment comportés. Av60
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quel tremblement religieux ne recevait - i) pas f tous les dimanches et les jours de principale dévotion , le pain eucharistique ! Anéan fi dans le temple de Dieu , où il était toujours à genoux comme les chérubins de van i l'arche , ni la foule qui le pressait , ni tes in commodités de quelque nature qu'elles fussent f ne pouvaient ébranler l'immobilité de son attitude. Sa contenance était la même dans les prières domestiques; si quelqu\in venait le visiter alors , il le priait, sans détourner la tète 9 de s'asseoir et de l'attendre. Sa mortification continuelle égalait celle des plus fervens anachorètes. Il ne dormait ordinairement que quatre à cinq heures; sou vent même il passait la nuit à prier , et pendant vingt ans 9 il n'eut pour lit qu'un peu de paille étendue sur la terre. Il coucha fort long-temps d'une manière beaucoup plus dure encore , et qu'il est prudent de ne pas désigner ici. Dans sa chambre, il était presque toujours debout ou à genoux. Pendant cinquante années , il ne s'est pas chauffé ; parvenu à la vieillesse , il ne s'approchait qiie très-rarement du feu , disant agréablement »
que pour trembler comme pour pleurer , rbomme n'(\yail pas besoin d'apprentissage
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¥sL4ikt4i «chevor ce hibléta ûSem f«lfre tte vie i(iie T'èii 4»it aâtoirer sattB 4Dilte > HUaii^'il «p'^ait ia^jserat «ot dati^neUK <éè •tMldil* 'toiter^-Dans I^igramies oliali^ikftl^ 'il%eMH}llarfgamt 4è Vètéiifeeas , «t d^fte<A«ft >|iieiqtttjtoÎ8 «asM beîre jtifKiti^au soir ç 4'bivtèr> aâ^fftfaiar , îi 1i?»v^ttait «tt-fn)edR et tétëtitie «^ M ¥im* laR^dàafi la %€à^ fet 'clloldîgêftit IM nuft^les jil4i6 £tat4eéi peur demeurai- à^etti ^^t pl%8jque gAMsvêtenieiis, icB brajft^ÉKi>ètoilc petoA^nt |>lti8i«ur8 fcetiiés vlefi«iiile. il fiitfss^it le^fte-* éredi^ViisA tout entier Am6tiaë4iat¥é^M%ur des é^nèe»^ etigardlHt>aa«ilèiM)è KiMMiu'. fiOrs- ^e nes^nh l«ri oewÉeîliti^eWift *#e ^ta H ê éti^ k ie s excessives «u6iél'iié«^ él >iiip<Aidléît t %9è ^e vou9Tenvoîe poknt aux vies^dèb Mkift, SMas les trouveiHee outeées ; mais l^eziteUpsàMùtes de David ^ et décidez «i je tte «uis pas t^Mèk'C bieu éLoi^oé de ce ^tie faisait ce roî t^nîtent. » La ^las gr^de de^ grâces , '^sait-il , c'est l\ixnour des «raix ^ c'est lane perte ^ans prix. Uii cœnr immorUfië - est om x^Mnp de Mé sans engrais. « Il y a nécessité -de soaffHr, ajoutait - il^ 0iai« utte (gmode^ HjÈite 'ab!>ctae nécessité desouffiriK C'CslMiilfHê^e^ssa!re. Quand les cbrétÎMis-eiiiierMit « flê con^ Vaincw d'une ^V#«ttl(««e^ fi«9t<H)fiSi*%^B^
corp» e^ommci av^c un» l^étç. Vi^, c«K<i)j^ cdnl qiii l9î«9e oppiioM^ k mm» f^^ \m..
quand elle recule, il faul la faire avanç^igi^ Vk^ qa ^ li^iiUle, à souflUît > flW f^ si <k pëx.
1^ à la \^ïu. » ïl esi %il coBvenjip y^ n qe^: lAaiîQxea soat pAr(9iteft eneUes-oiéiftes^ Ift serviteur d^ 9ie«i) ^i iiage e($i luesujré pqièC- 1^ autres» ne 1q lui p<^iiit asses &ur cet ai^Mde f Qt Uaila 09iè c<K^ avçc ^opderigiieiii^ ^.
b#aux pripcipefi $Uir l'i^moar et U. praMqvi«v â«» ^qU;; |i;iiai& pu ksqq^; cette partie (^ ^ ^ô B ert poHjit ûBpM^taiMe ,. quel ay^atag* y «^ t«U pour nosleetciiVë qu*eU.c l^ursd^t connue? Celte peintuM^e ÎAsM^'uotiye Uw ^çcs^ conos^.^ tre à quel piO^it le dlsiciple de iésfis - QkrI&i peut ft'é)ever a^^de^fiAs d^ luirrn^4Q,e , étouf-? fer le cri de ^e^ bc^i\^» réprimer , ^.uéautij^ ea quelque ^r^à s^déûrii sensu^ : ei^ «^mr* payant à €Q f r^çiAeI^en|^ cquUuhqI ^r Ur^ cfce^ fi^nj^ualités beaucoup éprc^^veront un^^ iWiifeiiWi f^lHtaire,» «Q l^qiit uuç î^sA^ ^]^
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de la mortlficafion chrétienne ; etsansentret dans des voies extraordinaires auxquelles ils ne sont point appelés « du moins ils s'accootumeront à marcher dans les voies communes d'une manière non commune ^ et à prendre ainsi leur part du calice de Tadorable Sauveur.
\ Bonnet s'était habitué dès sa jeunesse à ' Une extrême tempérance dans le boire et dans le manger , et n'eut jamais à se reprocher le plus petit acte de mensualité. Depuis qu'il eut embrassé les voies de la perfection , il s'abstint de l'usage de la viande ^ et ne prenait qu'une mesure peu considérable de pain, encore celle mesure qu'il s'était fixée était souvent fort diminuée par des aumônes. Des racines délaissées dans les champs , des légu-^ mes avec la cosse, des courges avec la graine , des chous avec le pied , des navets no& préparés , des amandes extraites de noyaux dépêches, tels étaient les ingrédiens qui composaient la soupe dont il faisait sa principale nourriture. Ce potage, assaisonné d'un peu de sel ou de quelques gouttes de mauvaise huile, était exposé en plein air. L'eau en était renouvelée tous les jours. Le goût , la vue et Todorat trouvaient également à se mortifier
daBfloemets, dont les animaux domestique»
refusaient parfois de manger. A force de pri- ^ valions le pénitent volontaire en était venu* au point de subjuguer la faim , et d'ignorer *
jusqu'à la saveur des alimens. Avant les af- ' fectueuses mais trop justes réprimandés qu'iï reçut de ses supérieurs 5 et particulièrement de son évèque^ ses jeûnes avaient été exces-^sifs ; depuis , dans les jeûnes d'obligation , il ^ se permettait un repas vers le soir ^ et deux les jours oîi il jeûnait par dévotion. Mais ces ' repas étaient d'une extrême frugalité i et on pouvait plutôt les considérer comme une' mortification nouvelle, que comme un adoucissement. Toute liqueur était bannie de sa table ; l'eau dont il faisait usage était celle qu'il allait recueillir dans les fossés, c Observez , disait-il quelquefois , que la nature ne nous offre point de poisson sans arêtes , de viande sans os et de fruit sans écorce ou sans pépins, comme pour nous enseigner que toute nourriture doit être assaisonnée de mortification. > On l'a vu se refuser jusqu'à l'innocente satisfaction de parcourir certains ouvrages de piété dont il avait ardenunent souhaité la possession.
Il veillait avec tant de soin sur ses paro«
Caraon. Fies de* Justes» Jk^.^* ^^ mM
CENTRAL C OLLECT ION
IfAy qM cen %ih VQ^t fcéfocKit^ pelîent pa» lui tn avokootendii 4ir« m ^i ta ^ 1^ oiseufle^ encore motag luae coati^fliii^ à lA^ cbarité. « Vous, mt faUes toàjoura tr«^ |iair« let, disait- U à sea proaélylea; îamats gmiié parleur n'a éié (purement ialéiitur»» Ceilft pavsuasion» ioiai^àkt ctaia^ d'ealaiidffaniatr wcaitev le|HrocJiiaiQ; lui Cafeaiidrirtealaa^eft converaatîan» et redoublait mm aniour pour la solitude^ cOniBAplciUeii venant ne mr, disait-il f coyoune on plaît à iio> et^^jeur elle» qui Ton arvive^iiiand le gJUec ta paasei. x SI Ciçpf^fiUnjt U ne maiMtuait iamais de oépcNi^ dre d\inek nani&ce i^éiiie««a^ et vianle au cpiestioms qu'on lui adeea9aiÉ(. ^ Couiuat \ disait^i^j ppu^demandeos dea wracles , e* à cbaqMe iour iu>q& ea fooleAs «ox pieds».*.... Qu'un papillfon se brûle à la l»c«r dHn fiant* tùeau jt je le conçois; Baais qu\ia <;harâiea di^ vinemeat éclairé vm la maÛgmté en monde cherche sa mortdana lemoiMle9.}e neleoeecevrai jamais. (Jiiel changement d'idées à l'heure de la mort ! t ie crucifix ,. ce livre ai sublime pour qui sait l'entendre , ne le quit*-^ tait point ; une tête 4e mert était fixée au pied de sa couche. On lui racontait un JQUv un* ^ffaixe fikh^itfQ^daitÉ laquelle l'opinion pa«
irfique €ompromettait une 'pei'SCMÉiie eomàcrée à Dieu, t Ah ! s'écria-t^l^ que dite^voiis lÀ ? Ne cpoje2 pas si légèrement ; nvinooefi- <ie 86 ferai^onnattre. Je vocis assuNs ({oe 9 ^i ^oiotk coafesseur mourait demain 5 fe ofaoîiirais , pour le remplacer , l'homme <|He Vén inspecte. • Consulté, dans ime oeea^h séftt* b4al>)e , siB* la conduite qu'A faflaPt tenir ^a eonséquaice d'un mauvais bruit , il demâfi- 4e d'abord an nociveltiste indiseret , 's^ avitit «tt ia pi^ottution de prier ie Seigttenr en ftivei^ 4e Taeousé. Stir sa réponse négative, y le fit mettre à genoux avecliii,éty éçméti- «a si long-tanpB, qeie cédant à la {fatigue, celui-ci «e vêtira sans être satisfkit , et cepeù"* 4aBtavec l'instroctîon profonde ^ui résultait 4e oeUe prière et de ce ^silence.
Comnaeot te saint homme ^nfrait-fl 'pemè 4é«iva»taigeo8enent des aiftres? L^dée clu mal ulétaît point en lai. Ihi braconnier sauVa- ^ ^eeeupatt depcris longes années une partie de sa ïnaisoii y asile de tous les malheui*eux« Ce méchant ne lui en payait pas la •looation : ëtleviirt tout-à^coupareugle et per- «lus. Son «atutel refpoussant s'aigrit encoi'e 4avanlà9B)et ie rendit insupporttrble ; ma!», <«Mii dl8<i|Qe MU charitable Uftte pouvait le bàù-
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nir justement, lise crut chrétictinement ohtigé d'en prendre les plus grands soins. Aidé de secours étrangers et qui ne lui manquaient
^ point au besoin , ce nouveau samaritain logea , nourrit et servit gratuitement cet importun malade. Cette conduite du bon Marc-
. Antoine Bonnet ne décèle-t-elle pas à la fojs deux vertus 9 et son inépuisable charité pour
. ^esfrères» et son tendre abandon à la Providence? Ce molayet confiance^ adressé à fhomme
. «ouffrant , était presque toujours l'annonce
^ d'un secours inattendu. < Nous ne laissons pas assez faire à Dieu $ disait - il souvent ; n'est - il pas notre père ? Quand une mère
. feint de jeter son enfant par la fenêtre, n'estce pas alors qu'elle le retient plus fortement que jamais ? Quand Dieu ne semble pas nous écouter 9 c'est afin que nous criions plus fort. Importunons celui qu'on n'importune jamais.
Youlons-nous obtenir des grâces nouvelles , remercions le Seigneur des grâces passées.
On prie long-temps pour obtenir la paix , et dans un instant 9 avec un Te Dcum, on se croit acquitté. Il faut que la reconnaissance dure autant que les suites du bienfait. On se plaint de ce qu'on n'avance pas dans la piété, £0 prend-on lés moyens , qui sont la dé*
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flance de Aoi-méme et la confiance en Dieu?
Depuis cinquante ans je bataille : si f en vivais quatre-vingts , je me trouverais toujours pins pauvre d%vanl Dieu, et cependant, quand il lëi platt de me consoler , tout Tenfer serait incapable de me faire trembler. » Âiosi , autant il s'attristait de riniquité, autant il se montrait en même temps susceptible de cette joie pure qui est inséparable de la vertu et de la vérité. Naturellement enclin Alugatté f il se faisait remarquer par la vivacité de «es reparties et la justesse de ses discours II aimait la poésie et faisait même de petits vers Dur des objets de piété. Qui pourrait croire, sans les preuves qui jusiiftent Tasscrtion, {uh* qn*à quel point il porta la charitéi? L'argent qu^il, recevait était placé à terre, comme de la boue f jusqu'au moment de la distribu-»
lion , qui ne tardait guères , cherchant h s on débarrasser comme d'un ennemi domestique.
Quand un voisin venait lui demander à emprunter du charbon , de Thuile , du sel :
t C'est le bon Dieu qui me l'a < Ion né pour vous comme pour moi , lui disait - il ; prenez et ^ardes-vous de rendre; aimons seulement ce Dieu si bon. »
Blessés de sa pauvreté toute volontaire
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Insultefl, en venir an jour jusqu'à lapider son bienfaiteur. La fillo du boAu -père qui Tuvait iaut maUrailé pendant son enfance» a\aU> parcelle raison inônie^ plus de droits encore à sa charité ; aussi en reçuUclle unedut qtu lui procura Tavantuge de s'établir convenablement. Malgré ce dénùment absolu dans le* quel il se plaisait do vivre , que d'oeuvres cha* ritables n'a «- t-il point faites» quoique plusieurs indigens aient maltraité et battu ce tendre protecteur I Une pauvre veuve se présente à la porte de sa cabane » il n'a d'autre mon* naie qu'un écu, il le lui offre » et l'infortunée le refusant» parce qu'elle ne mérite pas ditelle» une aumône aussi considérable : « Oh I pour le coup» s'écrie Bonnet» l'argent est donc bien dangereux ou bien méprisable I Les meudians n'en veulent que ce qu'il leur en faut, i Dans son honorable détresse» mille dons ont été dérobés h son humilité» Il don* ne 100 francs ù un jeune homme pour lui procurer un état solide » 60 francs pour l'établissement d'une pauvre fille» trois louis à un artisan pour lui procurer l'entrée d*un atelier » quatre louis aune famille divisée» pour tcioniner une afTaire diflicilc. Son humble demeureétait non-seulement pour le jour» malt
encore pout la nuiU l'IioRpice dUndigens sans asile et sans pain. Mais quelle haute et continuelle prudence éclairait sa conduite dans le service des pauvres ! Il offrait de Touvrage à ceux qui pouvaient travailler, etdisconti nùût i^ aumônes envers les paresseux. Un ^ jour , il reprochait à un mendiant qu'il avait ^ volé une nappe dans une église : le voleur iiie» tombe malade le même jour , et » nouvel AnauiCf meurt dans la nuit à Thôpital, où la nappe fut trouvée parmi ses eflets. Dans Bonnet, Taumône spirituelle précédait lou- {ours 9 ou du moins accompagnait la corporelle. La prière » le catéchisme» l'exhortation k fréquenter les sacremens , faisaient partie des dons de sa charité. £h ! dira - 1- on sans doute t où ce pauvre solitaire puisait-il les moyens de faire ces abondantes aumônes ?
Nous répondrons : dans ses continuelles pri* valions, dans son travail, dans son insouciance sur les besoins de l'avenir, et dans sa parfaite confiance en Dieu, t On est riche , di- •ait^il, quand on se contente du nécessaire , et le nécessaire est si peu de chose ! Si, au contraire, ce qui suffit; en effet ne nous suffi^t famais, si le jeu, le luxe, sont nos trésoriers» nous vivrons dans la mendicité. » — < L
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vertu est économe ^ a{outait-il> potir devenir prodigue : eh ! que ne gagne-t-on pas en donnant à Dieu ? *
Que de haines vaincnes ! que d*ennemi« réconciliés par son zèle et non ineffable doaceur î Deux frères avaient ensemble Un différend : le plus jeune va consnller Bonnet ; du plus loin que cclui-c? le voit venir , il lai présente une olive et lui dit en l*abordant : Il y a dans cette olive une huile bien douce ; mais 9 si vonsla goûtez maintenant , vous la trouverez très-amère. C^est ainsi que nous avons raison dans certaines contestations ; mais pour que cette raison se fasse sentir dan^ son amabilité , iï faut la séparer du marc des passions. Le jeune hommefntcalmé par cette moralité.
Une femme, d'ailleurs religieuse > portait une haine très -vive à une autre femme de son voisinage , animée contre elle du même ressentiment : Tange de paix exigea de la pre-^ mfère qu*au moins , et pour l'amour de Jésus • Christ , elle n'évitât pas la rencontra de son ennemie, lui promettant que Dieu aurait pitié d'elle , en récompense de ce fai- Dle sacriHce : Toccasion se présente , Pexhortatîon avait produit son effet. La femme haî^
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neuse veut tenir su parole ; la violence qu'elle exerce sur elle-même lui occasîone une sorte de £siiblesse : l'autre est forcée de lui donner du secours et de la relever ; elle s'émeut eo 1à secourant 9 l'émotion devient réciproque 9 et toutes les deux^ eu se réconciliant parfaitement» altribnèrent aux prières de Bonnet left cireonstances comme mkaculeuses de leur réunion.
Jamais il u'abordait et no quittait personne sans proférer les paroles du salut évangé r lique : La padx soit avto vous. Désolé dé Taffluence dé ceux qui venaient le consulteri ou s*édifier dans sa retraite , il mit plusieurs fot« en pratique les moyens que les saints ont employés dans une position semblable^ pour «^attirer le mépds des hommes ; il appela à ion secourt une soi:te de singularité et l'af*fectation du ridicule ; alors ceux qui le visi- WUent paf indiscrète ou vaine curiosité , ne voyaient en lui qu'un homme rempli d*origi{nalité, et n'attribuaient qu'au simple hasard les Maximes admirables qui lui échappaient. On lui demandait un jour ce que cVtait que l'amour^propre ; il i*épondit : c Eh I qui ne le eonnalt point ? ou plutôt qui le connaît bien ? On ose douter si un démon rôde sans cesse
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autour de nous : celui-là est en nous jusqu^au dernier soupir de la vie. »
€ Qu'est-ce que la force dé rhommc , di- •ait-il ? un morceau de pain la répare ; um rien l'épuisé ; une poutre inanimée soutient un édifice pendant plusieurs siècles^ et Thomme ne peut rester debout sans une restauration continuelle. O mon Dieu I mon tout^ mon Roi, que vous êtes grand dans moi !•.. quand vous me laissez seul , je suis comme une lampe sans huile.
B Croire à un Dieu anéanti et aimer tant les vanités , pela fait horreur. Que de leçons données par la nature pour nous faire chérir rhumilHé ! C'est aux sommités les plus élevées que frappe le tonnerre ; c'est d'un fumier rebuté que naissent leÏR fleurs « le pain , les fruits délicats et les herbes nourrissantes
» La vraie humilité, a|outaitril, e^t une grâce ; elle ne s'acquiert pas , c'est Dieu qui la donne, et celui qui U possède ne la con- ' nott presque pas. » C'était aux enfanssurtoiM qu'il Tt^péiait sans cesse : i II n y a de grand que Dieu qui est votre père; tout le reste n'est rien. On ne doit craindre, ou ne doit aimer que Dieu. C'est de Dieu seul qn'U faut rechercher l^trstime^i le buiicspiît. ■
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^ La pureté du pieux Eonnet égalait ses autres vertus ; il semblait avoir fait un pacte avec ses yeux pour 8*interdire non-seuleihent la vue des objets dangereux , mais celle même des objets les plus innocens. Jamais il no fit un pas pour contenter sa curiosité , soit dans les fêtes publiques, soit dans des circonstances particulières. « Ne voyez rien « mais absolument rien, disait-il aux justes tentés contre la plus délicate de toutes les vertus ; ne voyez rien, et vous sortirez vainqueurs de tous vos combats. »
Nous serions heureux d'avoir pu donner fusqu'iei des notions justes d*un| vie oh tout paraissait commun en apparence, mais oh tout s^ennoblissait par les vues sublimes qui conduisaient rhumble serviteur du Tout-Puissant. Cependant nous ne le connaissons point encore assez ^ et pour pénétrer jusqu'au fond d*un cœur si généreux dadvs ses sacrifices , U faut en surprendre le mérite, en deviner. la ré«oàipensey^dans beaucoup de paroles ;8«n«« tencleU^es qui lui échappaient , dans des avis •i mges^* et qu'il donnait, sans aucun apprêt, à'des personnes de toute'condition, mé* me & des vieillards consommés , mônM à des prêtres savans qui recouraienlt à ses con-
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wiU; eafin dans des acliousqiii, amenées, ce semble 9 par les circonstances, n*en déce* laient pas moins la beauté de son ame : suivons-le encore , et comme au hasard, dans le cours de sa longue carrière ; Tardent désir de concourir à la gloire do Dieu , le mépris constant du sufTragc des hommes , étaient comme le principe qui le faisait agir en tout. Un prêtre lui demandait un jour quelle était, à son avis, ki meilleure manière de pré* cher. Le prédicateur qui fait le plus de fruit, répondit le nouveau maître en Israël , c*est celui qui vit le plus exemplairement ; bien dire, est de 1^ nature; bien faire, est l'œuvre de la grâce.
Afm d*inspirer à ses amis un profond éloignemeut des vanités du monde et de tout ce qui peut produire l'envie dans le cœur hu« main, il profitait de la mort d'un tteigneur ou d'un homme opulent pour les conduire sur sa tombe ; là , il provoquait et faisait avec eux les réflexions suivantes : • Que sont devenus ce crédit, cette autorité , ces dislioc^* lions dont nous avons été naguère les témoiiis ftonnés? Il ne rest« de tout cola que oe peu 4e terre qui est sous nos pieds. Voilà le fon^l et la réalité de la figure du monde , cooinie
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de tout ce qu*il contient : le monde n'est rien qu'un sujet d'opposition à la félicité des hom uieS) pour peu qu'ils 8*y attachent. » Comme on lui annonçait la mort d'un prince c la vie la plus illustre , répondit-il , n'e^t qu'une toile d*araîgnée que la mort ne tarde pas à balayer. » A l'occasion de la naissance d'un dauphin : « Ne vous y trompez pas 9 dirait-il à ses humbles auditeurs, celuilà est bien malheureux qui natt pour porter une couronne. Vous serez plus fortunés , si vous profitez des avantages de votre état : on rend trop pesante la couronne des rois , les diamans en sont les soucis; mais combien celle de Jésus-Christ est aimable ! les épincë en sont des sources de plaisir. •
Quelle foule de réflexions aussi simples que belles et grandes, U folie de la croix n'inspirait-elle pas à ce nouveau sage ! « Les rois , disait lliumble solitaire à la vue de son champ, paraissent puissans , parce qu'ils peuvent ôter la vie aux autres; mais ils sont bien faibles, puisqu'ils ne sauraient se donner à eux-mêmes un jour de vie. — Ils tiennent des forçats aux galères, et ne peuvent se délivrer de la moindre infirmité. — Les hommes deviennent inférieurs à eux -mêmes en voulant
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paraître supérieurs à ce qu'ils sont. •— Voyez qe soleil y ce bel astre ; il nous faut à nous tant de préparatifs et tant de bois pour allumer une fournaise et pour Tentretenir un peu de temps : qu'est-ce qui entretient si régulièrement ce feu immense qui roule sur nos têtes?
On court aux théâtres : oîi la curiosité trouvera-l elle un spectacle si beau , si varié que les décorations offertes par le lever et le coucher du soleil ? »
Entouré de ses meilleurs amis, les simples habitans des campagnes , il profitait de chaque objet sensible pour les porier à Dieu. —
» Où ont donc passé ces nuages? D'où
vient ce vent qui souffle si rigoureusement ? Qui fait produire un si beau fruit à cet arbre? Qui change l'herbe en lait dans le
sein de l'animal ? » Que de biens cet homme simple comme les champs qui l'avaient vu naître, et comme la chaumière qu'il habitait, réussissait cependant à faire , surtout auprès de la jeunesse , dont l'ame s'ouvrait ainsi à mille instructions solides , et peu à peu au goût et à l'amour de la vérité ! Loin de désirer le sort de ceux qui lui étaient supérieurs^ il découvrait toujours davantage que c'est dans a carrière de la pauvreté et de la dépendant
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ce qu*oii recueiilo les pierres précieuses dont 8*eurichit la couronne des chrétiens; que c*cst dans cette vie obscure et cachée que se forme et se perfectionne cette ressemblance indispensable au salut avec le Chef des prédestinés : là, et là seulement il avait placé le cen« tre de ses actions , le trône de sa gloire et toutes ses délices. Ahl que pouvait envier icibas Tétre assez heureux; pour avoir atteint lu véritable principe de toute grandeur ? Il aurait souhaité n'être jamais vu do personne ; toujours caché dans la face du Seigneur , la charité seule le produisait au-dehors : combien lui devenaient pénibles les rapports oh la Providence le mettait avec d*éminens per- Bonnages ! Son cœur nVtait jamais plus content que lorsqu'il se trouvait environné de personnes méprisables selon le monde. Une femme do qualité lui fit une offre illimitée d argent, pour qu'il le distribuât dans le sein des malheureux : il fit répondre à cette damci que l*aum6ne directement émanée y et d'une manière publique, de la part des grands du monde ou de cçUe des premiers pasteurs, ierait beaucoup plus méritoire.
Un figuier de son champ faisait, par sa técoudilé prodigieuse ) l'admiration des voisins
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tt des paysans ; il Tarraclia pour détourner TatlcutioD que Ton portait sur le propriétai re f comme honoré d\ine bénédiction particulière. Déjà nous avons cité plusieurs traits de l'humilité du saint homme ; c'est encore par épanchement d'amour pour cette vertu (ju'il disait : « Voyez ces arbres fruitiers , ces épis de blé , plus ils se courbent vers la terre , plus ils prouvent leur fécondité. — Un homme considérable se croirait dégradé qu^on le compaVât à un mendiant, et Dieu s'est laissé comparer à deux voleurs. — La vraie humilité est une grâce : on dirait qu'elle ne s'acquiert pas ) que c'est Dieu qui la donne : celui qui la possède ne la connaît presque point. On a cependant, pour attirer à soi cette faveur du Ciel , quelques moyens excellens qui sont à notre disposition. La trop grande propreté est l'étendard de l'orgueil; la négligence dans les vétemens , le signe de l'humilité. L'élégance dans les dévots est une indévotion grossière. » Il aimait à répéter aux enfans : • Non f il n'y a de grand que Dieu qui est votre père ; tout le reste n'est rien : on ne doit craindre , ou ne doit aimer que Dieu :
cfst de Dieu seul qu'il faut rechercher l'estime £l le bon plaisir •
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Quand son cœur 8*oiivrait à un épanchementdela confiance 9 des exclamations comme involontaires interrompaient quelquefois ses discours. — O Dieu ! ô mon Dieu î s'écriait-il d*une voix forte et pleine de sentiment , en frappant sur une table. Cette action , suivie d'un profond silence , produisait •ur la jeunesse qui Tentendait l'impression la plusviva et la plus salutaire. Lui faisiez-vous Taveu que le respect humain vous dominait au point de vous déterminer à suspendre ou même à abandonner une bonne œuvre? lEh quoi I vous disait - il, si vous passiez devant une chiourme de galériens qui vous railleraient parce que vous seriez sans chaînes 9 rougirîcz-vous de leurs ris insensés ? Si une troupe d'hommes contrefaits se moquait do ce que. vous ne leur ressemblez pas , en se*' riez-vous donc ému ? Il faut savoir ramasser des trésors dans les rues. Ne vous enflez îa* mais , et partout vous trouverez place ; mais que votre vaine complaisance vous fisse devenir comme un ballon , vous serez chassé de tous les lieux. »
Ce fut par choix et par vertu qu'il voulue être pauvre et couvert d'abjections ; il se dé* voua de préférence au service des indigent ,
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parce qu'il désirait se rassasier de dégoûts et d'opprobres , et qu'il voulait étancber la soif que Jésus - Christ conserve encore dans ses membres soufTrans. Lorsqu'il rencontrait de ces boas infortunés qui se montraient convaincus du prix et de la gloire de leur état il se serait volontiers prosterné devant eux et comme abîmé dans un respect profond pour les vues sublimes qui les éclairaient. — « Pour me couvrir de confusion , disait-il , Dieu m'envoie de temps en temps une bonne vieille de quatre- vingts ans , qui presque toute sa vie n*a mangé que du pain. » Con^ me il était aussi soutenu de ces exemples I L'ameublement de sa cabane consistait eu deux bancs , une table , un escabeau , quelques mauvaises. chaises 9 un lit, une simple corbeille. S'il y avait moins dans l'étable de Bethléhem 9 il y avait peu de choses de plus dans l'atelier de Nazareth.
On trouve dans la vie des hommes de bien certains traits extraordinaires qu'on ne saurait condamner , quoiqu'ils occasionent de , l'étonnement : qui sait si Dieu ne permet pas ces sortes d'exaltations de zèle pour comprimer l'essor du méchant , ou pour éprouver, ou pour humilier son fidèle serviteur ? Le
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pieux anachorète dont nous écrivons la vie s^est montré rempli de cette noble vertu qui fait les luges intègres 9 les bons magistrats les pieux chefs de famille 9 les dignes ouvriers évangéliques 9 les parfaits pénitens. — Un, prêtre passionné pour le jeu 9 et qui osait s*y livrer dans des lieux publics où il ne trouvait qu'une société criminelle et dangereuse , fut rappelé par le courageux et pieux Bonnet aux , bienséances de sa profession. Le coupable ne répondit d'abord à Tavertissement charitable que par un violent emportement accompagné de menaces. Mais bientôt , comme s'il eût montré le dernier accès de sa frénésie , il ne tarda pas d'ouvrir les yeux ^ d'aller pleurer aux pieds du nouvel Ananie et de lui vouer , pour le reste de ses jours , la vénération la plus profonde. Un jour les magistrats du lieu s'entretenaient à haute voix d'affaires temporelles dans la maison de Dieu : Bonnet s'approche d'eux et les prie d'observer que le saint Sacrement est exposé. Peu de jours après , le plus considérable de ces jugea £ait une politesse marquante au pieux moniteur et lui dit : c'est pour vous remercier du vrai, service que vous m'avez dernièrement rendu. , — - De jeunes impies insultaient publiée*
Vies. ^^
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ment au Saint des saints dans son lernple ^ Bounet se livre à une vive indignation ^ et est poursuivi 9 au sortir de Tégllse, à coups de pierre par l'un d'entr'eux : alors le serviteur de Dieu Tattendà genoux et lesbias en croix comme lui second Etienne ; le triomphe de la charité et celui du repentir sont parfaits : le vindicatif reconnaît à Tinstant son erreur. — Une jeune personne se montre à lui dans une parure d'élégance choquante * l*ami des bonnes mœurs la reprend aussitdl ftur un pareil maintien. Le directeur de Bonnet lui fait un reproche de cette sévère répri mande 9 et l'humble pénitent répond avec candeur : « Vous m'obh'gez de parler , et j'obéis : je proteste devant Dieu que je n'ai pas été libre en ce moment ; est-ce l'ennemi , est-ce r£sprit de Dieu qui m'a conduit ? je n^en sais rien ; ma raison a disputé sur mon défaut de caractère et de mission ; il lui a été répondu : si le feu prenait dans une maison lorsque le maître serait endormi , si un animal venimeux se laissait voir sur les épaules d'un voisin , le secours du passant ou de l'étranger serait- il illicite ? J'ai résisté de nouveau ; on m'a cité Moïse brisant les tables do Ih loi , Phinées plongeant à la fois deux cri-
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mînels dans Tablme des enfers. J*ai eiifiii suc-^ combé. A Ta venir, je me tiendrai en garda contre Tillusion dans de pareilles circonstances, t Cependant, combien cet homme humble était loin de se prêter à mal juger et à mal parler des autres ! Il n*ignorait pas qu\m œil malade ne voit rien de sain, et que c'est à défaut d*une plus grande pureté , que tani de personnes se font luj mérite de censurer le prochain.
Le profond sentiment qu'il concevait de la sainteté de Dieu fempèchait de se faire grâce sur la faute la plus légère : il avait un jour mangé une olive avec plaisir, il s'abstint tout €6 jour d'aucune nourriture. « O mon Dieu !
disait-il, qui pourraitvous contenter, abtme de sainteté ? Vous êtes comme la mer qui re-» çoit toujours; vous donnes tout, et vous exigez tout. — Si j*étais prédicateur, je parlerais souvent de la nainteté de Dieu et du compte sévère qu'il demande de ses grâces, t Le germe de ce zèle extérieur qui l'animait était cette affliction que toute iniquité lui causait» ou cette joie pure dont la vérité seule inondait son cœur. Il n'y a que le démon qui doive se réjouir de voir commettre le mai* Qu*aux maux spiriluels dj^nt nous sommes
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témoins nous n'ayons à opposer que le silenée, an moins sachons Taecompagner de çé»
missemens et de prières qui démontrent sensiblement jusqu'à quel point aime le cœiirsi vivement pénétré de compassion. Bonnet ne Concevait pas d^'où venait dans des chrétiens , d'ailleurs irréprochables y cette inconcevable él dure insensibilité pour les scandales publics j pour cette dépravation générale et pour ce monstrueux aveuglement , qui sont comme le cachet de ces jours affreux où nous vivons. « £h quoi ! disait-il , mais qui produit donc cette faussé paix où chacun vit malgré éaint de sujets d'alarmes ? » Pour lui , il versaU des larmes amères sur ce fatal oubli des biens éternels et sur l'avenir effrayant qu'il promet. Quelquefois on l'entendait gémir tou-' te la nuit et prononcer , avec l'accent de la plus accablante douleur j le nom dé sa patrie.' Son amour envers elle , le désir ardeni* de désarmer le Ciel , le portèrent nrille fois à de saintes cruauté^ur lui-même j dans une oha]pëllé souteiTaine de sa congrégation. Dans les temps de honteuses mascarades, il ajoutait encore ftises pénitences accoutumées. Gé gé- ' nèlpecix français , pour les iniquités cômmude^i^^eût voulu suffire seul à la justice divine '♦
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c'est à son zèle à solliciter la médiation des ministres sacrés , que Ton a dû la retraite pendant le carnaval et la procession des Jours gras , usitées à Anbagne : que ces pieuses pratiques n'aient réussi qu'à suspendre un instant le torrent des forfaits et celui des maux épouvantables qui y depuis^ ont inondé la France si malheureuse et si coupable , disons néanmoins : Par ses admirables efforts, qudle gloire le modèle des pauvres n'a-t-il pas acquise devant le Seigneur et devant les hommes I
Un jeune homme rencontre , un matin , le serviteur de Dieu brisant un énorme rocher , à TinstaBt où Tiosensë allait consacrer tout le jour à des divertissemens dangereux. Le soir du même jour il retrouve Bonnet qui lui dit : « Mon (ils y j'ai ramassé des pierres y je vais me coucher sans regret : vous aves ramassé des charbons ardens sur votre lète y un jour j si ce n'est aujourd'hui y vous aurez des remords, •
L'âge I qui trop ordinairement refroidit le zèle au service du Seigneur , ne faisait qu'enflammer davantage ce sentiment dans son ame ; mais , en même temps qm son ardeur prenait un nouveau degré d'accroissement >
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à uicsiire qu'il avançait vers son terme , son assiduité au travail, ses délices dans la prière 9 sa gatté dans la conversation étaient, au dernier tempe de sa vie , telles qu'on les avait vues dans ses plus florissantes années.
Le jour de la Toussaint 1780, après s*ètre confessé et avoir communié , il passa une grande partie de la journée à Téglise , et la termina par un entretien avec l'un de ses amis , sur le bonheur de ceux qui possèdent Dieu dans le Ciel. Enlequittant, il lui adressa ces paroles : « La paix , la paix de Dieu soit avec vous : je vous dis ceci pour que voua ne Toubliiez jamais. » Il passa la journée du lemlemain aussi saintement. En retournant pour la dernière fois à sa cabane , ou plutôt, en moulant à son Calvaire, il salua, avec l'expression du plus tendre respect , une croix plantée sur le chemin. Il demeura plus d*un quart d'heure au pied de cette croix , il l'embrassa et s'y colla étroitement dans une attitude et avec des gestes qui attirèrent tous les regards. Celui qui avait tant envié le martyre fut exaucé : le 3 novembre au matin , des voisins le trouvèrent assassiné. D'après les dépositions juridiques, recueillies parle procureur-général du parlement d'Aix, il paraît
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que deux mendians auxquels il donnait ordinairement riiospitalité» furent les auteurs de cet horrible forfait, commis dans le dessein de voler le peu que possédait leur cons- * tant bienfaiteur ; ces monstres s'étaient plu à tracer à coups de bâton une couronne de plaies sur cette tête vénérable. Aussitôt que le bruit de sa mort se fut répandu , ses chers ecfans, les congréganîstes, se rendirent processionnellement à sa demeure; ils le trouvérent couché sur le foîn , couvert de sang et de blessures : ils le transportèrent d'abord dans la chapelle delà congrégation, où, tout le temps qu'il y fut exposé , le concours des fidèles ne discontinua ni le jour ni la nuit.
L*appareil avec lequel les restes pr^^cieiix de l'homme de Dieu furent déposés dans le dernier asile , retrace les diverses circonstances de sa vie.
Il était revêtu de son surtout y signe de sa simple et volontaire pauvreté; le livre des offices , placé à ses pieds , marquait l'assiduité de ses prières; une palme à son bras droit exprimait sa virginité; sa main gauche, tenant lin crucifix, montrait l'étendard sous lequel il avait toujours marché ; sa tête nue , comme il était toujours en la présence de Dieu ,
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laissait voir ses meurtrissures en forme de diadème. La pompe funèbre ressemblait plutôt à an triomphe qu'à une cérémonie lugubre. Lesâoges décernés hautement à ses vertus , de la part des hommes même les moins religieux y couvraient les sanglots des pauvres qu'il avait soulagés. Malgré les efforts delà po« lice 9 le peuple se précipita sur le saint corps pour en arracher et eu déchirer les humbles vétemens , et en conserver les morceaux qu'il se partagea comme autant de reliques.
« Aubagne» chère patrie, dit ici le pieux auteur des Mémoires que nous avont rédigés , ce récit n'est que pour vous : voilà le protecteur et le modèle que le Ciel nous avait donné dans sa miséricorde; voilà le témoin avec qui nous serons un jour confrontés. Véritable anachorète et bon citoyen , pénitent austère, indulgent et affable ami, unissant le mérite de la vie contemplative an mérite habituel des actes de la charité , il fut comme un médiateur entre Dieu et les hommes : la route qu'il a parcourue nous semble trop nide sans doute ; mais chacun de nous ne pourrait-il pas encore l'imiter en bien des choses, et se faire un devoir sacré de le 8ui«
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vre de loin f Chers amis ^ efforçons - nous , par exemple, de nous rappeler sa modestie dans nos prières^ ses abstinences dans nos jeûnes, les nobles saillies de son zèle, quand une lâcheté honteane vient à s'emparer de nous ; enfin son amour pour la solitude, dans nos rapports avec le monde. Souvenons-nous de son martyre continuel , lorsque nous serons tentés de nous livrer à la plainte, et de son dernier martyre , quand il fiandra mourir. M*oublions pas, surtout, que c'est la charité attirée par la prière , conservée par Thumilité, épanouie par la générosité, qui seule procure à Thomme le suprême bonheur ; et ce bonheur n*cst autre que Dieu même. »
Qui tnanetin charitate, in Deo manet i et Deui ineo. i^ Épitre de saint Jean , cli.
IV, f. ï6.
Mais quoi I vertueux Bonnet, n'appartiens draîs-tu donc qu'au village qui te vit naître et mourir ? Non , tes vertus , ta sainte vie sont pour tous les eofans de l'épouse comme un riche et conunun héritage. Habilans d'Àubagne , nous avons droit de le partager avec vous ; mais s'il est pour tous un modèle , ô pauvres I tes tendres amis do Seigneur et les bien-aimés de toute ame sensible etreligieu-
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86 , o'est pour vous surtout que ce Iré&or nous est confié; c'est vous qui devez rétudier ; c*est vous qui devez retracer ses éminentcs vertus daus votre esprit y dans votre cœur et dans l'ensemble de votre conduite. Mais de toutes les qualités qui distinguèrent cet homme de Dieu , j'aime à vous proposer l'exemple de son admirable patience. Sous combien d'aspects n'est-il pas nécessaire de nous armer de cette patience^ dans tous les rangs et dans toutes les conditions^ et de préférence en celles qui sont le plus éprouvées par une Providence toujours pleine de tendresse , alors même qu'elle se montre sévère ! c La patience »
dit dans ses Méditationê Téloquent évèque de Meaux , est le seul moyeu de surmonter les vices et d'épurer les vertus. La patience chrétienne apprend non - seulement à supporter sans murmure 9 mais encore à se réjouir dans les souffrances que Dieu envoie.
Se fonder sur la patience et s^unir à la croix de Jésus -Christ , c'est le moyen de prier eu son nom, et c'est par là qu*on obtient tout.
Chrétien, ne perds pas courage lorsque le cri* me et les injustices abondent. Dieu ne permettrait jamais le mal , 8*il n'était puissant l>oiiren tirer le bien et un plus grand bien; et.
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lorsque l'iniquité abonde le plus , c'est alors • qu*il trouvé le moyeu d'accroître sa gloire.
Ne perds pas courage, non plus, quand tu e»« livré à tes ennemis et aux plus terribles an- . goisses; c*est encore de cette source que doit • naître ta grande gloire et la grande gloire . de Dieu , k laquelle tu dois être plun sensible . qu'à la tienne. G hréliens, membres de Jésus-* Christ, apprauez d'où vient la gloire à votre Chef; c'est ainsi qu'elle doit aussi se répaii* dre sur ses membre». Quant/ j'0 suis faiélSf dit saint Paul, o*est alors que je suis puiê' saiU} quand je suis méprisé ^ c'est alors que. je dois être glorifié « et glorifié en Dieu :. non >. pas dans les hommes ni dans le monde , qui n'est rien, mais en Dieu, oii est la gloire, parce qu'eu lui est la vérité.
PEATIQUB.
Dans la pauvre chaumière du serviteur de Dieu , mon esprit et mon cœur remplis du souvenir de ses généreux sacrifices et de ses admirables sentimens , jo prends le» résolutions suivantes : La première , de ne jamais rougir do l'humble origine de mes parens »
et de considérer une conditinn obscure et
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dénuée , plutôt comme un bienfait que com* me une épreuve de la divine Providence. La •eoonde ^ do ne me croire jamais dispensé 9 quelque réduite que pût être la mesure de mes faibles moyens, de travailler et de concourir au soulagement de l'infortune. La troisième » de me former à la douce habitude de plaider de tout mon pouvoir , en fa< veor de Tindigent 9 auprès des familles aisées ou opulentes. Enfin , la quatrième 9 de me trouver malheureux au soir d*un jour pendant lequel je n*aurais pas eu le bonheur de recommander mes frères souffrans de la misère I à la compassion miséricordieuse des personnes compatissantes el placées ao-dee* sus du besoin
rra
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